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CORRESPONDANCES

1482-1530

« J’espère être libre en ma conscience »



avertissement

Pour qualifier l’allemand qu’écrit Caritas, nous avons hésité entre « nouveau haut allemand précoce » et « moyen haut allemand tardif », car très souvent elle utilise encore un vocabulaire qui vient du moyen haut allemand et, qui plus est, teinté du dialecte franconien de Nuremberg. Pourtant, nous avons opté finalement pour la première qualification, utilisée par la plupart des philologues allemands pour l’époque de Caritas. On garde donc à l’esprit qu’en matière d’évolution d’une langue, les passages d’une étape à une autre s’étirent de façon considérable et parfois très différente selon les régions.

Pour se faire une idée de ce passage du moyen haut allemand au nouveau haut allemand précoce, on se reportera aux ouvrages philologiques de références1. Pour la bibliogaphie, on se reportera à celle de la biogaphie historique rédigée par nos soins2.













En guise d’introduction

François Terzer à Caritas Pirckheimer

Schifflange, hiver 2008-2009.

Jesum pro salute.

Chère et honorable Caritas,

Votre étonnement doit être grand de vous voir adresser une lettre à cinq siècles de distance. Or, ayant été vous-même une épistolière zélée, je pense que cette idée d’introduire ma traduction de votre correspondance par une nouvelle lettre à vous adressée aurait pu vous charmer. J’ai commencé par une hésitation ; en effet, je ne savais trop comment formuler mon adresse. J’ai pensé tout d’abord user de « Révérende Dame et digne Mère ». Mais je me suis dit que cette appellation était réservée aux filles de votre monastère. D’autre part, je ne voulais pas, par cette appellation, vous rappeler Christoph Scheurl, que vous et votre communauté n’appréciiez plus guère, puisque vous l’appeliez entre vous le « docteur Troll » et que, dans toute la correspondance vous concernant, on ne trouve pas une seule lettre à lui adressée, ni une réponse aux siennes. Alors que lui compte parmi vos correspondants les plus assidus.

J’ai encore hésité entre le « Très chère Sœur » de votre ami et directeur spirituel Sixtus Tucher et le « Chère et honorable Caritas » de votre frère Willibald, pour finalement adopter l’appellation empruntée par ce dernier.

Cela en raison de mes propres préférences, car – je vous l’avoue –, en le traduisant, votre bon Sixtus m’énervait un peu… et j’ai l’impression qu’il avait parfois sur vous le même effet. Serait-ce là aussi une raison pour laquelle on a conservé les trente-deux lettres écrites par lui, mais que, de vous à lui, on n’en a pas gardé une seule3 ? En cela aussi, la traduction d’un texte, a fortiori du genre épistolaire, qui exige de tourner et retourner les mots pour approcher le plus possible l’intention de celui qui parle ou écrit, peut faire apparaître la complexité de la relation des interlocuteurs mieux qu’aucune autre étude. Surtout dans le cas où il faut décrypter les dires de l’un par les lettres de l’autre. Aussi, je ne me permets pas de vous imposer le tutoiement auquel recourut Sixtus et m’en tiendrai donc au vouvoiement qui n’est pas forcément une expression de distance, mais de respect. Mais trêve de préambule, venons-en maintenant à votre correspondance.

État de la question.

Bien que vos Denkwürdigkeiten4 de 1524 à 1528 comportent un nombre considérable de lettres, notamment celles au procurateur Kaspar Nützel et les pétitions au Vénérable Conseil de la ville de Nuremberg, elles se distinguent nettement des lettres de votre autre correspondance par leur caractère défensif et la conscience de l’enjeu des valeurs fondamentales de votre vie et vocation de clarisse.

Alors que les écrits de vos Denkwürdigkeiten, aussi bien ceux qui sont des rapports d’événements que ceux qui relèvent du genre épistolaire, nous donnent à voir surtout la qualité de votre formation et information théologique et biblique, la précision de vos arguments et la solidité de votre réflexion, votre correspondance, quant à elle, nous révèle avec plus d’amplitude vos qualités humaines profondes, votre charité sororale et maternelle, votre soif intellectuelle et spirituelle, votre délicatesse et ruse féminines et bien d’autres qualités. Celles-ci ne manqueront néanmoins pas de venir à votre secours lors de la tourmente des années des Notes mémorables, comme votre humour et votre bon sens pragmatique. Sur les 176 lettres que nous avons vous concernant, 48 sont de votre main et 53 sont adressées à vous directement. Quant au reste, ce sont des lettres entre personnes qui parlent de vous.

Les lettres qui nous sont parvenues de vous-même sont adressées : à votre frère Willibald (6 lettres) ; à d’autres membres de la famille (2 lettres) ; à Kaspar Nützel, votre procurateur (18 lettres), dont une adressée conjointement à Kaspar Nützel, Albrecht Dürer et Lazare Spengler ; à Anton Tucher (10 lettres) ; à d’autres notabilités (5 lettres) ; à des ecclésiastiques ou religieux (5 lettres), dont une au pape Jules II ; à Konrad Celtis, laïc savant (2 lettres).

Parmi les destinataires de vos lettres, on ne trouve ni Sixtus Tucher, votre directeur spirituel dont nous sont parvenues pourtant 32 lettres à vous adressées, ni Christoph Scheurl, son neveu qui, lui, vous en avait adressé tout de même dix5. Cela est d’autant plus étonnant, car aussi bien les lettres de l’oncle que celles du neveu sont les plus nombreuses parmi celles qu’on a retrouvées à ce jour. Il est vrai que l’échange épistolaire humaniste que vous pratiquiez était souvent destiné à sortir du cadre privé pour une publication davantage dans l’esprit de vos correspondants que dans le vôtre. Ainsi, même si votre directeur spirituel Sixtus Tucher vous recommande plusieurs fois de ne pas garder ses lettres, de ne les montrer à personne et de les brûler – ce que vous avez probablement fait, allant même au-delà de sa demande en associant au feu destructeur les ébauches ou copies de vos propres lettres, ce qui expliquerait qu’on n’en ait plus aucune trace –, lui-même gardait les copies de ses lettres sans les détruire… Ironie du sort, ce furent justement celles-là les premières publiées. Et ce de votre vivant même en 1515, dans une traduction de son neveu Christoph Scheurl. Cette publication parut chez l’éditeur Peypus de Nuremberg, sous le titre Quarante missives que plusieurs personnes savantes, pieuses et sprirituelles se sont envoyées, traduites du latin en allemand, pour le motif qu’elles contiennent beaucoup de salutaires doctrines chrétiennes, susceptibles de servir au lecteur de manière à produire des fruits particuliers et l’inciter à une dévotion fervente6. Ce recueil contient, outre les 32 lettres que Sixtus Tucher vous avait adressées, parfois en même temps qu’à sa cousine Apollonia Tucher, prieure du monastère et votre amie7, trois autres lettres explicitement adressées à cette dernière seule, ainsi qu’une lettre de Christoph Scheurl lui-même à vous et à Apollonia (Lettre 32). À part ces lettres du fonds familial de Christoph Scheurl, celui-ci inclut dans ce recueil encore une de vos lettres à votre frère Willibald (en 1502) (Lettre 33), deux lettres à Konrad Celtis (en 1502) (Lettres 45 et 47), ainsi qu’une lettre un peu plus problématique8. Je suppose que vous l’avez lue lors de la parution du fameux recueil. Vous deviez être un peu chagrinée de voir que Sixtus avait rapporté à vos supérieurs franciscains que, selon lui, vous vous laissiez aller à des excès de charité convenant mal à votre position hiérarchique. Dans ce recueil, il y a encore une autre lettre qui m’interpelle, non pas à cause de son contenu, mais parce que de récents éditeurs ne l’ont pas retenue : c’est la 7e épître dans le recueil des Quarante missives. Elle vous est adressée comme les 31 autres par Sixtus. La raison pour laquelle Josef Pfanner ne l’a pas retenue nous échappe9. Comment Scheurl s’est procuré ces lettres échappe tout autant à notre connaissance, mais ne heurtait probablement pas la conscience humaniste du public qu’il visait. Ce que vous, Caritas, en pensiez, on ne le sait pas… Bien avant, déjà, ce même Christoph Scheurl avait publié sa lettre datée du 1er septembre 1506 à Bologne sous le titre De laudibus de familiae Pirckhamerae, et ce dès l’année suivante à Leipzig (Lettre 66). La publication si rapide de cette lettre s’explique par le fait que Scheurl l’avait incluse dans ses Utilitates missae10. De même y fut déjà incluse l’ode de Konrad Celtis à vous dédiée (Lettre 46). Cette publication connut cinq éditions jusqu’en 151511. En 1513, votre frère publia sa traduction latine de l’œuvre de Plutarque, De sera numinis vindicta, avec sa longue dédicace pour vous (Lettre 39). En 1515, avant l’édition des Quarante missives citée plus haut chez Peypus, donc la même année et chez le même éditeur, Scheurl ajouta à une énième édition des Utilitates missae vos deux lettres à Celtis, ainsi que trois autres de vos missives adressées à votre frère (Lettres 33, 34 et 40). C’est dans la préface de cette édition que l’éditeur parle de l’ajout de ces cinq lettres pour rendre le livret plus attractif (Lettre 53). Cela en dit long sur l’aura dont vous bénéficiiez alors à Nuremberg. Après ces éditions élogieuses, dont nous ne savons pas si elles vous agréèrent, il y eut, par contre, une publication dont nous savons non seulement qu’elle ne vous agréait pas, mais qu’elle vous était très pénible. Ce fut le lamentable épisode en 1523 de votre lettre à Hieronymus Emser qui fut déviée et parodiée (Lettre 60). La réponse du théologien à ces malfaiteurs anonymes a été aussi publiée (Lettre 168). À notre connaissance, cette dissonance, en vous procurant bien des ennuis, clôtura les publications de vos lettres parues de votre vivant et bien malgré vous.

Plus de soixante-dix ans après votre mort, en 1610, Melchior Goldast publia une partie des œuvres de votre frère Willibald et reproduisit de nouveau vos cinq lettres publiées dans les Utilitates missae de 1515. Il enrichit cette publication de plusieurs pièces de votre correspondance avec votre frère12. Il fallut attendre encore cent cinquante ans pour que la correspondance qui vous concerne fasse de nouveau son apparition. Ce fut en 1764 que Johann Bartholomäus Riderer publia la lettre que Willibald envoya en réponse à la lettre de défense d’Emser13. En 1766, Andreas Würfel publia deux de vos lettres à Anton Tucher14. Peu après, Georg Ernst Waldau publia une autre de vos lettres à Anton Tucher (Lettre 82) et une lettre a Kaspar Nützel15.

Le xixe siècle fut l’époque où l’on vous redécouvrit vraiment. En 1826, Ernst Münch publia son livre Charitas Pirckheimer, ihre Schwestern und Nichten, Biographie und Nachlass qui contenait, outre une courte biographie, hélas truffée ­d’erreurs, trente lettres16. En 1859, C. C. J. Lützelberger publia dans Album des literarischen Vereins, en plus d’une brève notice biographique, vos lettres à Celtis ainsi que l’ode que celui-ci vous avait consacrée, la lettre de Scheurl de 1506, une lettre de votre frère (Lettre 39) et votre réponse à celui-ci (Lettre 40). Le tout traduit en allemand17. La même année furent publiées dans les Historisch-politische Blätter für das katholische Deutschland les lettres de sœur Felicitas Grundherr à son père (Lettres 57 à 62).

En 1869, Josef Baader publia votre lettre qui constitue le chapitre lv des Notes mémorables sous le titre « Un écrit original de l’abbesse Caritas Pirckheimer à Sigmund Fürer à Nuremberg en l’an 152718 ».

En 1870, Wilhelm Loose soutint à Iéna la première dissertation doctorale à votre sujet fondée sur ce qui était connu de votre correspondance à l’époque sous le titre : Aus dem Leben der Charitas Pirckheimer, Äbtissin zu St. Clara in Nürnberg. Nach Briefen (De la vie de Caritas Pirckheimer, abbesse de Sainte-Claire à Nuremberg, d’après ses lettres). La même année parurent dans les Historisch-politische Blätter, sans indication d’auteur, sous le titre Jubilé d’une abbesse, deux lettres que votre nièce, Catherine la Jeune, avait envoyées à son père Willibald à cette occasion en 152919.

L’édition par Hans Rupprich en 1934 de l’intégrale de la correspondance conservée de Konrad Celtis contient évidemment en bonne et due place vos contacts épistolaires avec l’archihumaniste20. En 1940, en des temps difficiles, débuta l’édition critique de la correspondance de votre frère Willibald par Emil Reicke, secondé par Reimann, et continuée par Josef Pfanner, qui meurt pendant la rédaction finale du tome III. La relève sera assurée par Helga Scheible. Cette édition monumentale contient toutes les lettres reçues et envoyées par Willibald, avec la vaste panoplie de tous ses correspondants. Les lettres qu’il échangeait avec vous et les autres membres de la famille sont assez nombreuses. Cette édition a été achevée par un septième volume paru en mars 200921. C’est la raison pour laquelle j’ai tardé à vous écrire cette lettre, car j’attendais, probablement avec la même impatience que vous à l’époque les lettres et ouvrages de votre frère, la publication de ce dernier volume qui contient une grande partie de votre correspondance avec lui, pour vérifier les données que j’avais glanées jusque-là.

Aussi, dans les biographies parues jusqu’à présent, on retrouve publiés des passages plus ou moins longs de vos lettres.

Dès 1930, l’abbé Johannes Kist, alors vicaire à Nuremberg, dans l’optique du 400e anniversaire de votre mort en 1932, avait copié de nombreuses lettres à partir des originaux et rassemblé d’autres matériaux. Ces documents ne furent malheureusement jamais publiés. Il en a utilisé quelques-uns dans la petite biographie qu’il écrivit de vous22. Ces documents furent aussi mis à profit par le professeur Josef Pfanner dans son édition critique des Briefe.

C’est finalement cet historien (1912-1969) qui, le premier, à mis en œuvre une édition critique de toutes les sources connues vous concernant. Il entreprit de constituer la Quellensammlung dont le premier tome fut publié en 1961, à Landshut, dans une édition pro manuscripto limitée et uniquement diffusée par l’auteur. Pfanner avait envisagé six tomes pour cette collection des sources, dont quatre seulement ont paru ; le dernier en 1966 était justement le tome concernant l’édition critique de votre correspondance, intitulé Briefe von, an und über Caritas Pirckheimer (aus den Jahren 1498-1530). C’est sur cette édition que nous nous sommes fondé pour la présente traduction.

Méthode.

Vous constaterez, chère et honorable Caritas, que j’ai scrupuleusement suivi l’agencement et la classification du professeur Pfanner, ainsi que ses annotations, comme il se doit pour une traduction respectueuse de son texte original. J’ai seulement, là où cela s’imposait à mon avis, ajouté des notes de bas de page pour expliciter tel ou tel choix de mot ou situation d’arrière-plan qui aidait à mieux situer ou comprendre le texte. Là où des explications plus développées semblent nécessaires, je renvoie aux passages relatifs de ma dissertation doctorale : Caritas Pirckheimer, Une femme voilée de liberté (1467-1532), Paris, Éd. du Cerf, 2013. J’ai aussi ajouté, en note de bas de page de chaque lettre, les endroits d’autres éditions de cette lettre, comme Pfanner l’avait déjà fait pour les éditions qui lui étaient connues. J’ai simplement complété avec les références des éditions des tomes III à VII du Willibald Pirckheimers Briefwechsel23 qui n’avaient pas encore paru en 1966. C’est aussi grâce à ces volumes qui bénéficient des dernières recherches et découvertes en ce domaine que je me suis permis de rectifier la datation proposée par Pfanner pour certaines de ces lettres.

Vous constaterez, chère et honorable Caritas, que ma traduction comporte deux lettres de plus que l’édition de Pfanner. La première, qui figure sous le numéro 175 dans ce volume, est le témoignage le plus précoce que nous ayons de vous. C’est votre abbesse d’alors, Marguerite Grundherr, qui parle de vous, encore élève et postulante au monastère, à votre parent, le prieur de la chartreuse voisine, Georg Pirckheimer. Elle lui raconte comment vous avez conservé avec le père général français Jean Bertho en visite canonique à Sainte-Claire, et comment vous lui avez demandé de pouvoir devancer les délais de la profession religieuse (dont l’âge requis était de seize ans), car vous n’aviez pas encore quatorze ans à ce moment-là, c’était le 26 janvier 1481. On ne pourra pas dire, comme le feront quelques auteurs féministes aujourd’hui, qu’on vous a forcée d’entrer en religion. Vous aurez même une imitatrice célèbre quatre siècles plus tard en Thérèse Martin de Lisieux.



La deuxième lettre est la 176e, une lettre non datée de Sixtus, qui figure dans l’édition (sous le numéro 7) de Scheurl en 1515, mais n’est pas retenue par Pfanner. Nous en ignorons la raison. Et cela nous semble d’autant plus incompréhensible que nous estimons cette lettre comme une des meilleures que votre curé ait écrite. C’est tout un développement sage, sensé, réel et humble sur la maladie et ses effets sur l’âme. Elle m’a un peu dédommagé des énervements que le prévôt de Saint-Laurent a pu me causer par ailleurs, par ses jérémiades et préciosités. Et dire que j’ai failli passer à côté ! Si je n’avais pas, par acquis de conscience, consulté l’original des Viertzig Sendbriefe… de Scheurl en 1515, je ne l’aurais pas trouvée et j’aurais manqué une perle non seulement pour l’intégralité de ce travail, mais encore pour mon profit spirituel. Et telle que j’ai appris à vous connaître entre-temps, cette lettre devait être pour vous une de celles de votre curé qui vous parlaient le plus.

Ainsi, chère Caritas, je vous livre cette traduction comme à un public francophone qui découvrira pour la première fois votre correspondance dans sa langue. Dans les préliminaires à ma traduction de vos Notes mémorables, j’ai mis le doigt sur les difficultés et les questionnements que recèle un tel exercice linguistique ; ici, je voudrais mettre l’accent sur la joie qu’il procure aussi. Nulle approche d’une source historique ne produit une telle initiation qu’une longue et savoureuse traduction. Ce n’est pas seulement passer d’une langue à une autre, d’une époque à une autre, c’est passer d’un monde à un autre, oui, plus même, c’est passer un monde à un autre. De passeur de mots, on devient passeur de monde. Toutes ces lettres traduites me donnent l’impression d’avoir regardé par-dessus l’épaule de leurs auteurs et d’avoir suivi des yeux leur main couvrant le papier de leurs mots – mieux, de leur vie. En traduisant, en passant ainsi votre monde au nôtre, j’ai pu découvrir aussi tout ce que votre monde si différent et pourtant si semblable peut dire à celui-ci. Si la traduction de cette correspondance qui porte votre nom ou votre aura peut transmettre cette expérience, alors je crois, chère et honorable Caritas, que je n’aurai pas seulement bien mérité de vous, mais encore bien hérité de vous.

Portez-vous bien.

François Terzer









1. – Sixtus Tucher24 à Caritas Pirckheimer

(Description du contenu d’après Scheurl) : À propos des Anciens
qui se tutoyaient dans leurs échanges de lettres et comment nous devons élever nos âmes par l’humilité et ainsi monter au ciel avec le Seigneur (12e épître)25.

(1498 ?)

Je te salue, très chère Sœur.

Ta lettre m’a été remise et m’a paru bien douce et aimable, à part la fin qui m’a enlevé toute la joie du début, lorsque tu dis que tu regrettes d’avoir agi auparavant en accord avec moi. Comme si tu avais fait quelque chose d’inconvenant et me déplaisant, alors qu’il est évident que des gens, plus grands et plus petits que toi, ont écrit leurs lettres aux saints, vénérables et érudits Pères, en les tutoyant. Pourquoi rechignes-tu à les imiter ? Ou bien comptes-tu être plus sage qu’il ne faut ? Cela serait plus sottise que sagesse ; et donc cesse ta plainte qui n’a pas lieu d’être. Continue plutôt sur la lancée des débuts de notre correspondance, ainsi tu me trouveras toujours bien disposé à ton égard.

Pour la sainte fête qui vient, tu t’es recommandée à ma prière ; bien que celle-ci soit froide et aride, je ne peux refuser d’accéder à ta demande. Pourtant ta prière et celle de ton honorable communauté me paraissent convenir bien mieux. C’est pourquoi je vous demande à nouveau de me laisser y avoir part pour que ce soit l’Ascension de Notre divin Seigneur qui engendre une élévation de mon cœur en cette vallée de larmes, et non pas la richesse, les honneurs et les dignités qui passent bien vite et qui, après les débuts agréables d’une gloire vaine et apparente, laissent derrière elles : douleurs, tourments et honte, pour ne donner finalement qu’un goût amer. Je voudrais en obtenir plutôt l’humilité et d’autres vertus qui me permettent de gravir l’une après l’autre les marches de la perfection de la vie, ou du moins quelques-unes d’entre elles, car jusqu’à présent je n’en ai encore gravi aucune ! Je ferai ainsi fléchir les excitations et les concupiscences du monde.

Porte-toi bien et, selon ton habitude, aime-moi en Christ. Le motif de cette missive est une considération qui tient moins de l’opportunité que de l’urgence, ainsi que de la charité qui, comme tu le sais, est ennemie de la lenteur.







2. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

L’amour de Dieu irrigue l’homme aride et n’a pas besoin d’artifice
de langage (19e épître)26.

Après 1497, avant 1504.

Je te salue, très chère Sœur.

Je ne sais pas quoi t’écrire, d’où ma demande que, par tes lettres, tu veuilles me donner de quoi me motiver. Or, quand tu dis que toi non plus tu n’as pas de raisons d’écrire, je ne puis accepter pareille excuse. Car, comme tu demeures constamment à l’école et dans l’enseignement du Saint-Esprit, tu es saturée de salutaires enseignements et admonitions dont tu peux m’instruire pour que je sache ce que je dois faire ou non. Or, moi qui navigue au milieu des flots de ce monde, non sans danger, et qui suis ballotté par les vagues à droite et à gauche dans des adversités multiples, je n’atteins jamais, ou très rarement, un tel havre de paix où je puisse dans la sérénité et la tranquillité, comme tu le fais souvent, puiser l’eau du puits de notre Sauveur et en boire. C’est pourquoi je te demande de bien vouloir puiser aussi ma part de cette eau salutaire et m’en abreuver, moi l’homme sec et aride. Si tu le fais, il ne te sera pas difficile d’écrire de nombreuses lettres et ainsi de m’amener à partager avec toi à mon tour par mes lettres l’une ou l’autre goutte de cette eau que j’aurai recueillie.

Tu ne dois pas rechercher une préciosité de style, mais te contenter d’une écriture simple et droite, comme je veux le faire aussi. Quand une chose est en elle-même déjà belle et immaculée, comme l’est la sainte Écriture, elle n’a nul besoin d’ornement ou d’habillement. Porte-toi bien et, avec tes élèves, demande à Dieu qu’il veuille me pardonner mes péchés.







3. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

L’amour de Dieu guérit toutes les maladies de l’âme dont la santé
est supérieure à celle du corps (28e épître)27.

Avant le 20 octobre 1499.

Chère Sœur,

Je te souhaite santé de l’âme et du corps et particulièrement celle du corps, bien que la santé de l’âme soit beaucoup plus souhaitable et noble. Je ne doute pas que tu possèdes cette dernière puisque je connais ta ferveur dans l’amour de Jésus Christ qui guérit toute maladie de l’âme. Mais je doute de ta santé corporelle, car dernièrement, quand j’étais chez toi, j’ai remarqué que tu étais souffrante. Par la suite, je n’ai plus rien appris de précis.

J’ai répondu par écrit à une question de ma parente, mais en hâte et pas en latin. Si elle ne peut tout lire ou comprendre, je te prie de l’aider.

Nous attendons le retour de ton frère pour bientôt28. Mais je ne voudrais pas que sa présence efface l’amour fraternel dont tu m’as entouré. Je veux bien souffrir que tu l’aimes beaucoup comme cela est juste et comme il le mérite certainement, mais que cela ne soit pas l’occasion de me rejeter de notre amitié qui est plus de l’Esprit que de la chair. Porte-toi bien et prie Dieu pour moi, comme je veux le faire aussi pour toi.

4. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

Nous devons nous lier d’amitié avec des personnes qui craignent Dieu, une amitié qui commence ici-bas et qui dure éternellement (30e épître)29.

Vers le 20 octobre 1499.

Tout d’abord, je te redis mon amitié, chère
et aimable Sœur.

Dans ta dernière lettre, tu me pries de ne pas t’abandonner à l’avenir mais de te garder comme ma sœur, nonobstant le retour de ton frère, chose que je devrais plus justement te demander à toi, que toi à moi.

Car je ne considère pas notre fraternité comme si légère ou si peu importante que je souhaiterais la rompre. Non, elle m’est si chère et si agréable que je voudrais la ceindre de cerceaux de fer et les tenir plutôt serrés que relâchés. C’est pourquoi, non seulement je veux accéder à ton désir, mais c’est moi qui réclame ta sollicitude à mon égard.

Que notre union, née dans les orages de ce monde, ne cesse pas et se poursuive jusque dans la vie future et qu’ainsi elle dure éternellement en augmentant en nous la joie dans les adversités d’ici-bas, et dans la patrie céleste la paix et la gloire. Veuille me recommander à la prière de ta communauté et ne pas m’oublier dans tes pensées.







5. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

De la mesure que nous devons avoir dans le deuil de nos proches
et de la consolation à rechercher (4e épître).

Remarque de Scheurl : D. Dr. Joannes Pirckheimer decessit quinto nonas Maias anno Millesimo quingentesimo primo30.

Mai 1501.

Jésus Christ, qui est la vie de ses fidèles, y compris les défunts, soit ton salut et le mien, et de nous tous, très chère Sœur ! Je suis poussé à compatir avec toi, à cause du décès de ton père31, un homme sage et érudit qui t’était très cher, non seulement à toi, mais aussi à moi, de sorte que nous avons tous deux besoin d’un consolateur. J’ai senti sa bienveillance évidente à mon égard dans le fait que plusieurs fois il m’a secouru et conseillé dans mes entreprises.

Mais que dois-je faire ? Dois-je me plaindre des desseins insondables du Dieu Très Haut ? Ou bien, au vu de la perte que je subis, dois-je pleurer plus sur moi-même que sur lui ? Que ces deux attitudes demeurent loin de moi, car je serais un blasphémateur de Notre Sauveur qui, en tant que Dieu Très Bon, ne veut nous faire subir que ce qui est le mieux pour nous. De plus, je ferais du tort à la douce mémoire de ton père que je voudrais alors garder, en cette vallée de larmes pleine de toutes les adversités et de tromperies, plus à mon profit qu’au sien.

Comme à beaucoup d’autres, il m’est apparu qu’il a vécu de telle sorte que la mort, en lui prenant la vie, lui a fait plus de bien que de mal ou, pour le dire plus clairement encore, la mort ne lui a pas enlevé la vie, mais la lui a donnée. Peut-être, si nous étions des chrétiens vraiment croyants, ne devrions-nous pas douter que ceux qui ont vécu comme il convient, recevront la vraie vie éternelle pleine de toute joie.

Je garderai toujours ton père en grande estime, lui qui, depuis tant d’années, a méprisé toutes les vanités et les plaisirs du monde. Tu sais mieux que moi qu’il a consommé ses jours et ses nuits dans la loi et la louange de Dieu et a cherché avec zèle sa volonté en paroles et en actes, comme l’attestent amplement et clairement ses généreuses aumônes, sa prière, le sacrifice quotidien de l’autel et sa lecture assidue des livres saints32.

Tout cela ne t’apprend rien, mais je te le rappelle pour ta consolation au cas où la tristesse l’aurait effacé de ta mémoire. Ainsi tu pourras supporter avec moi son sommeil (dans la mort) avec patience et douleur. Voilà ce que j’espère et je t’exhorte à en faire autant, car je sais que tu n’ignores pas les saintes Écritures qui défendent aux croyants de pleurer les morts pour ne pas être, dans notre deuil, semblables aux incroyants qui n’ont pas l’espérance de la béatitude éternelle. En vérité, il me semble que la condition de l’homme qui a bien vécu est meilleure dans la mort que dans la vie. Car pendant cette vie-ci, nous marchons loin du Seigneur et de la patrie céleste dans un exil misérable. De plus, nous sommes mêlés à tant de choses méchantes et mauvaises que cette condition mérite plutôt d’être appelée la mort que la vie. Pour cette raison, nous ne devrions pas nous affliger lorsque quelqu’un a mérité de quitter une terre étrangère pour regagner sa patrie, de quitter l’auberge pour sa maison, le labeur pour le repos, la mort pour la vie, le temporel pour l’éternel, et surtout lorsque quelqu’un, par un bienheureux commerce, a accumulé beaucoup de mérites. Pour faire cette acquisition, nous sommes tous venus comme des commerçants en ce pèlerinage terrestre afin qu’avec des biens temporels nous puissions acquérir des gains et des intérêts éternels. Tu me diras peut-être que c’est par un penchant naturel que tu ne peux te retenir de pleurer et de soupirer et que le Christ, notre Sauveur lui-même, a pleuré sur le défunt Lazare. Je ne peux pas nier que c’est tout naturel de pleurer ceux que l’on aime lorsqu’ils quittent cette vie, mais tu dois considérer que tout ce qui est naturel ne convient pas forcément. De bien graves péchés sont commis par inclination naturelle, et notamment les pleurs et les afflictions démesurés sont condamnables et déplaisent à Dieu. Que signifie le deuil constant et démesuré, sinon que notre volonté est contraire à la volonté de Dieu et réclame ce qui n’est pas à elle ? Dieu t’a prêté pour un temps ton père en ce monde, il ne te l’a pas donné ; mais il te le donnera dans votre patrie commune. Donc, il ne t’a rien pris qui t’appartienne, mais il a repris ce qui est à lui. Pourquoi donc le débiteur serait-il en colère quand il rend au créancier ce qui n’est pas à lui ? Ne devrait-il pas plutôt lui être reconnaissant du prêt consenti ? Ainsi, notre Sauveur n’a pas pleuré le défunt Lazare, mais comme en témoigne saint Jérôme, il a pleuré plutôt celui qui devait revenir à la vie que celui qui était mort, ce mort qu’il était forcé de rappeler à la vie pour en sauver d’autres. Voilà pourquoi le Christ soupira lorsqu’il rendit à Lazare cette vie misérable et périssable. Néanmoins, tu t’affliges que ton père te soit enlevé. Ainsi ta douleur guerroie contre celle du Seigneur et, du même coup, ta charité ne s’unit pas à la sienne. En vérité, si, comme je le crois, ton deuil est exagéré, tu n’as pas la vraie charité. Là où le Seigneur s’attriste de rendre au labeur et à la misère celui qu’il aimait, toi tu désires garder encore plus longtemps celui que tu aimes dans les tourments de cette vallée de larmes. C’est pourquoi, arrête ! Cesse ton deuil et ne te laisse pas aller à l’affliction, afin que tu ne sois pas soupçonnée d’être jalouse de la béatitude de celui qui s’est endormi. De plus, il ne faut pas qu’involontairement tu sois la cause d’un mal encore plus grand. Ce décès est le lot commun, ce n’est ni le premier, ni l’unique. Voilà que ton affliction est vaine, inconvenante et utile à personne. Bien que je sache, chère sœur, que tu as la grâce de la sagesse qui fait que tu n’ignores point toutes ces choses, j’ai estimé pourtant, par égard à notre fraternité comme à notre amitié, qu’il était de mon devoir de te consoler par mes lettres et de te témoigner toute ma compassion comme je le dois.

En conséquence, tout ce que tu as à supporter de fâcheux, porte-le d’une humeur patiente et considère que tout ce que fait Celui qui ne peut errer, est bien fait. Ne t’attriste pas, mais réjouis-toi et conforme-toi à sa volonté. J’ai assisté aux funérailles de ton père, et malgré mon indignité de célébrant, je l’ai inclus dans le saint sacrifice de l’autel. Je continuerai à le faire, pour lui et pour toi, pourvu que cela soit agréable à Dieu. Porte-toi bien dans le Christ notre Sauveur. Je te recommande ma parente. Nourris-la – comme tu le fais déjà – du lait de la doctrine divine. Encore une fois, porte-toi bien en Celui de qui dépend toute santé présente et à venir.







6. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

Que nous regrettions au moins le peu de contrition que nous avons
de nos péchés comme il a été conseillé à une femme en situation d’adultère (10e épître)33.

Après 1501.

Très chère Sœur,

Je te souhaite d’être en bonne santé en Jésus Christ notre Sauveur. Je ne peux nier que ton erreur a été bienheureuse puisqu’elle a engendré tant d’écrits riches de joie. Néanmoins, elle serait encore bien plus heureuse si elle pouvait inclure le pardon et la rémission des péchés. Mais, comme ta lettre et celles des autres le prouvent, tu as peu de regrets, pourtant c’est la condition la plus importante du pardon. Il t’arrive peut-être ce qu’il advint à la femme dont parle l’auteur du décret Libri sententiarum et speculi historialis34. Sauf erreur de ma part, on lit dans ces œuvres que cette femme adultère ayant mis au monde trois fils qui devinrent des maîtres honorables et dignes de louange, ne pouvait donc éprouver de regret pour ce péché. Comme elle remarquait que, grâce à ce péché, elle avait mis au monde des hommes érudits et éclairés, elle s’adressa – comme on le raconte – à son confesseur ou à un autre saint homme dont je ne connais pas le nom, pour lui exposer le cas et demander conseil. Il lui fut répondu : regrette le peu de regrets que tu éprouves pour ton péché et tu obtiendras le pardon. C’est ainsi que tu devrais faire toi aussi, mais si tu ne veux ou ne peux le faire, alors ton omission blesse gravement la fidélité promise et la communion fraternelle. Quant à moi, je ne te laisserai pas impunie. Et même si je ne puis venir moi-même pour te punir, je trouverai bien dans ton entourage des personnes qui te relanceront de ma part et à ma place, comme ma parente, la prieure, et bien d’autres encore. Donc, de deux choses l’une, regrette ton exagération ou du moins regrette que tu n’en aies pas de regret. Si tu agis de la sorte, je te délie par ces lettres des peines encourues et de la faute qui t’a fait chuter et te rétablis dans la communion fraternelle en ce qui nous concerne et dans la communion maternelle en ce qui concerne ladite prieure et tes filles. De plus, j’impose un silence perpétuel à tous tes tracas pour qu’à l’avenir cela n’arrive plus. Et puis, en voilà assez des remontrances !

Les livres de l’histoire de saint François et de la vierge sainte Claire, votre mère, me sont bien parvenus. J’en ai déjà lu une grande partie. Une fois terminés, je te les renverrai. Je ne sais si tu as remarqué le petit traité de plusieurs vierges vivant de nos jours et dont la vertu et la vie sont merveilleuses35. Nous devons nous réjouir que, dans la lie de notre époque, brillent encore quelques-unes des anciennes vertus et merveilles, ce qui n’est pas étonnant, puisque la main du Seigneur, c’est-à-dire sa puissance, ne s’est ni retirée, ni affaiblie. Ainsi, il n’y a pas de doute qu’il existe encore nombre de justes et de saints cachés en maints endroits de la terre. Or, ce monde souillé et railleur n’est pas digne de la révélation de ces merveilles. Porte-toi bien, très chère Sœur, et pendant que tu contemples l’histoire et la geste de notre Sauveur et de sa très sainte Mère, comme le firent Paula et Eustochium, d’après le récit de saint Jérôme, veuille aussi ne pas m’oublier. Mais porte-toi bien.

NB – D’après la suite chronologique, les lettres de Caritas à Willibald Pirckheimer, à partir de 1502, ainsi que ses lettres à Celtis, devraient s’intercaler ici : voir lettre 33 et lettre 45.







7. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer
et Apollonia Tucher

Nous devons recommander à la prière de personnes pieuses nos parents et amis qui sont en danger ou qui affrontent des situations dangereuses (26e épître)36.

Avant le 19 juin 1502.

Pieuses, aimables et chères Sœurs,

Je désire de tout cœur que vous alliez bien et soyez en bonne santé en notre Sauveur. Je sais avec certitude que votre prière est plus qu’agréable au Dieu Très Haut et Très Bon, de telle sorte qu’elle ne peut pas ne pas être exaucée. C’est pourquoi, je vous prie, de la façon la plus instante, d’en faire bénéficier ma très chère sœur37, qui est partie aujourd’hui, pour se reposer à cause de sa santé, afin qu’elle puisse, grâce à la providence de Dieu, d’autant mieux servir le Tout-Puissant et qu’après un délai de convalescence, elle puisse éteindre plus salutairement le feu de ses péchés et obtenir la miséricorde divine.

En vérité, bien qu’elle soit mariée et vive au milieu des flots de ce monde, elle pratique quotidiennement les œuvres de miséricorde. De plus, c’est une femme attentive au service de Dieu et à son propre salut. Non seulement elle est ma parente la plus proche, mais encore elle soigne fidèlement ma chère mère et s’occupe d’elle. Que Dieu puissant et bon daigne témoigner à l’âme de cette dernière sa grâce et sa miséricorde ! C’est pourquoi, si je ne veux pas être un ingrat, j’ai le devoir de prier le Dieu tout-puissant pour la santé de ma sœur. Je vous demande de faire de même, mes très chères, au cas où elle aurait grand besoin de votre prière et de celle d’autres serviteurs de Dieu, à cause des dangers de la guerre38 et de la faiblesse de son corps.

Portez-vous bien et ne cessez pas de m’entourer de la sollicitude aimante de Dieu et de prier pour moi.







8. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

Du fait qu’il est impossible que la prière de beaucoup de justes ne soit pas exaucée (8e épître)39.

Après le 19 juin 1502.

Très chère Sœur,

Sois saluée dans le Seigneur notre Sauveur. Il y a quelque temps, je t’avais promis de vive voix de t’envoyer une complainte de saint Augustin, écrite par lui alors que la ville d’Hippone, dont il était l’évêque, était assiégée. Or, par négligence et par oubli, j’ai omis de le faire jusqu’à maintenant.

C’est l’épreuve actuelle40 que nous subissons par un juste jugement de Dieu à cause de nos péchés, qui m’en a fait souvenir à nouveau. Je pense en effet que cette même complainte s’adapte bien à notre châtiment. Que Dieu tout-puissant daigne se laisser fléchir par notre prière et notre changement de vie et qu’il veuille retirer sa main qui a déjà commencé à nous châtier, et qu’il nous garde de tout mal à venir.

C’est pourquoi, avec ta digne communauté, ne cesse pas de prier. Il est impossible que la prière de tant de gens, notamment de justes, ne soit pas exaucée par Celui qui est toute bonté et qui nous a exhortés à le prier. Porte-toi bien et recommande-moi à la prière de ta communauté, mais avant tout, toi non plus, ne m’oublie pas dans ta prière.







9. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

Jésus a puni sévèrement la simonie de sa propre main. Un couvent de femmes est tombé en ruines à cause de l’usure spirituelle (13e épître)41.

Juillet ( ?)1503.

Très chère Sœur,

En Jésus Christ notre Sauveur, je te souhaite la santé de l’âme et du corps. Dans ta dernière lettre, j’ai noté que ton avis, à propos de la question de l’admission des sœurs42, était juste, conforme à la Règle et libre de toute considération inadéquate, bien que tu aies exprimé tes critiques et ton désir de fuir toute cette affaire. Ton avis m’a beaucoup plu. Je ne peux nier que le vice incriminé ne soit allégué maintes fois à l’endroit des couvents de femmes. C’est peut-être de façon injuste et voilà pourquoi je vous ai défendues. À l’avenir, quand j’entendrai de pareilles choses, je vous défendrai encore. Je connais suffisamment vos consciences pures et craignant Dieu, qui haïssent des fautes bien moindres, alors a fortiori ce grand vice ! Celui-ci est grand en effet, et se répand largement et souille toutes les bonnes œuvres en les enracinant dans l’avarice, ce qui est, selon les dires de Paul, de l’idolâtrie43.

Le fait suivant peut, à lui seul, nous faire prendre la mesure de l’importance de la souillure. Nulle part ailleurs nous ne lisons que le Christ notre Sauveur, pendant sa vie en notre chair mortelle, ait utilisé avec une même grande sévérité le glaive temporel comme il l’a fait pour ce seul vice : car il tressa un fouet et chassa avec coups et claques les acheteurs et les vendeurs du temple. Ces derniers signifient, selon l’avis des docteurs chrétiens, les acheteurs et vendeurs des choses ­spirituelles.

De plus, tu sais quels grands châtiments ont subi différentes moniales entachées de ce vice de simonie. Leur couvent s’est effondré instantanément et a écrasé toutes les sœurs, à l’exception d’une seule qui, à l’inspiration de saint Jérôme, avait exhorté les autres à s’en abstenir. Là où un couvent n’a pas suffisamment de revenus pour subvenir à ses besoins et à sa subsistance, ou s’il y a d’autres raisons honnêtes et justes, personne ne disconvient que l’on doive refuser l’entrée de l’Ordre aux candidat(e)s.

Excuse-moi auprès de la prieure de ne pas lui avoir écrit. J’espère que, pour l’union des cœurs, un seul écrit suffit. Tu m’as donné une nouvelle occasion de colère, car contrairement à ce que nous avions conclu ensemble, tu as omis l’appellation fraternelle dans l’en-tête de ta lettre. Tâche de ne plus l’omettre sous peine de grande punition. Porte-toi bien et recommande-moi à la prière de tes sœurs.







10. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

L’or : le métal le plus précieux est le symbole de la pureté virginale ;
c’est pourquoi les vierges sont appelées reines, épouses du Christ
et suivantes de l’Agneau, et le Christ a voulu être engendré par une vierge. Pourtant, la virginité ne suffit pas pour la vie éternelle, mais doit
être diligemment préservée. Voici une épître en or et dans l’ordre
la sixième (6e épître)44.

Avant décembre 1503.

Très chère Sœur,

Je te souhaite beaucoup de bonheur et de salut en Celui qui est notre seul salut à nous tous. Il y a quelques jours, j’ai vu plusieurs chandeliers dorés, comme je n’en avais encore jamais vu, qui étaient à vendre et j’ai dû penser à toi et à ma parente ainsi qu’à plusieurs autres sœurs. En effet, je considérais qu’il n’était pas inconvenant de vous les destiner, sans parler que j’ai des raisons de vous témoigner ma générosité et de vous dire que cela m’est une joie. Même si je pense bien des fois tendrement à vous deux, je vous écris rarement et je viens encore plus rarement chez vous, empêché que je suis par vos occupations et les miennes. Ainsi donc, j’ai acheté les chandeliers, pour t’en faire cadeau à toi ainsi qu’à ma parente et aux autres sœurs, pensant à notre Sauveur qui nous dit de tenir en main des flambeaux brûlants, c’est-à-dire que nous donnions à notre prochain un beau reflet de la lumière et que nous mettions des ceintures, c’est-à-dire que nous disciplinions la concupiscence de la chair, comme l’interprète saint Grégoire dans son homélie45. Ces deux images, selon moi, vous ressemblent, vous qui avez renoncé au monde et vivez dans la sainte et immaculée pureté. C’est pourquoi les chandeliers qui signifient cela mystérieusement ne doivent pas vous sembler inconvenants, puisque non seulement vos bonnes œuvres brillent devant les autres, comme je l’ai écrit à ma parente, mais encore vous menez une vie chaste et pure. De ce sujet, je vais vous entretenir dans cette missive. Les chandeliers évoqués sont de couleur or, et de même que l’or dépasse les autres métaux en valeur et beauté, la pureté virginale, dont toi, ma parente et les autres sœurs évoquées êtes gratifiées, dépasse les autres états de vie. Voilà pourquoi l’or vous sied si bien à cause de l’excellence de votre dignité. C’est aussi le sens profond de l’expression : la reine se tient à ta droite dans des habits d’or46. Le fait que la vierge soit appelée reine exprime la grandeur de la virginité. En effet, ce n’est que justice, car elle règne comme les rois avec un cœur viril et invincible sur les penchants et les désirs de la chair et les jouissances du monde. Pour cela, elle est aussi honorée par beaucoup de sages parmi les incroyants. Ceux qui ont régenté leurs désirs et leurs concupiscences charnelles par la connaissance et la raison ont conquis un royaume plus grand et plus vaste que s’ils avaient conquis le monde du levant au couchant par la force et les armes. La virginité ne doit pas être tenue pour facile et légère, mais pour grave et élevée. Saint Jérôme la considère comme une vertu honorable et amère et l’élève presque au-dessus de la nature humaine quand il dit : c’est une chose bien merveilleuse que d’éteindre avec la force de la raison les étincelles de la concupiscence émises par les flambeaux de la jeunesse, et de renoncer aux joies conjugales et à la tendresse des enfants47.

À n’en point douter, comme la virginité a besoin d’un labeur plus intense, elle aura aussi un mérite plus grand : elle obtiendra pour un combat temporel une récompense éternelle.

Tu remarqueras encore sous un autre aspect la grandeur de la virginité. Habituellement, dans la sainte Écriture, on appelle les vierges les fiancées du Christ, le roi des rois, et on les estime dignes des noces divines. Ainsi, si elles renoncent aux noces terrestres et charnelles, il est juste qu’elles méritent les noces divines et célestes dont tu connais amplement la dignité et la prééminence.

On dit aussi qu’elles suivent l’agneau où il va, ce qu’interprète saint Jérôme dans le sens où dans la salle céleste, aucun lieu ne leur est fermé, mais toutes les demeures de la maison de Dieu leur sont ouvertes48.

Mais pour que la grandeur de la virginité soit encore plus manifestée au grand jour, il faut considérer que notre bien-aimé Seigneur et Sauveur, pour sauver le genre humain et pour daigner en prendre la condition, n’avait rien d’autre que le corps virginal dans lequel il allait au monde. Pour montrer la bonté de la virginité et combien celle-ci lui plaît, il a choisi une vierge pour mère. Il donna une indication aux hommes par sa propre virginité et aux femmes par celle de sa mère. Par là, il recommanda aux deux sexes la pureté virginale.

Vois-tu, ma très chère sœur, quel grand trésor tu possèdes et de quel éclat brille la vertu qui est tienne et celle de tes sœurs et combien il est juste de comparer les vierges au plus précieux des métaux : l’or. Maintenant tu comprends que j’ai estimé que les chandeliers dorés étaient dignes de toi et de tes sœurs et convenaient à merveille. Ne vous arrêtez donc pas à leur grande valeur, mais voyez-y ma bienveillance à votre égard et le sens que j’y mets en vous les offrant.

Mais je ne voudrais pas m’apercevoir que tu penses que la virginité seule suffise pour la vie éternelle. Il est vrai que c’est une vertu honorable qui a de grandes exigences, comme tu le sais toi-même par expérience, surtout quand on considère qu’elle ne consiste pas seulement en une réalité physique, mais aussi en acquiescement de la volonté. C’est ainsi qu’il faut la considérer en vérité, dans le sens que celui qui regarde une femme avec concupiscence n’est déjà plus chaste dans son cœur. C’est pourquoi les vierges n’ont pas à tirer gloire de leur virginité ou à rechercher des honneurs mondains, mais elles doivent garder la perfection de la pureté uniquement par amour pour notre Sauveur et pour la patrie céleste.

Car l’éternelle patrie ne se conquiert que par l’observation diligente de tous les commandements divins dont parle l’Écriture : Si tu veux entrer dans la vie, garde les commandements. C’est pourquoi les vierges doivent avant tout observer les commandements divins, pour qu’un si grand combat que celui du renoncement ne soit pas rendu vain. Car, comme tu le sais, la virginité n’est pas de commandement, mais au-delà du commandement, comme le dit l’Apôtre : à propos des vierges, je n’ai pas de commandement49. Mais je vous donne un conseil, car ceux qui gardent la pureté font plus que ce qu’exige le commandement. Pourtant, il est utile de faire plus que ce qui est commandé, si on fait déjà ce qui est commandé. Car comment quelqu’un peut-il se vanter de faire le plus s’il ne fait pas déjà le moins ? Il est donc vain de suivre les conseils (évangéliques) là où l’on omet de suivre les commandements. Ainsi, après avoir transgressé le commandement divin, Adam et Ève n’ont pas pu se prévaloir de leur virginité pour ne pas être chassés du paradis.

Il faut donc que les vierges se rappellent la parole de l’Apôtre : celle qui n’est pas mariée se préoccupe des affaires de Dieu et cherche comment lui plaire. Mais personne ne peut plaire à Dieu qui ne commence par garder ses commandements. Plus loin, l’Apôtre dit : qu’elle [la vierge] soit sainte de corps et d’âme, c’est-à-dire pure de tout péché commis par actions ou en pensée50. Pour cette raison, le trésor de la chasteté seule ne suffit pas pour la béatitude, mais s’il est adjoint aux autres vertus, il brille d’une clarté incomparable et recevra dans l’ordre des dons du Saint-Esprit la couronne d’une liberté particulière. C’est pourquoi un si grand trésor doit être gardé avec grande diligence pour qu’il ne soit souillé d’aucune tache de vice. Car plus une chose est précieuse, plus il convient de l’entourer de soin.

Je t’écris ces choses pour ne pas parler sans rien dire. Car cette lettre n’a pas d’autre raison d’être que d’accompagner les chandeliers que je vous envoie. Ce n’est pas parce que je pense que tu ignores ces choses ou que tu aies besoin de mon instruction, puisque tu connais mieux que moi la sainte Écriture. Néanmoins, cela ne fait pas de mal de se faire remémorer les choses que nous connaissons déjà, surtout quand elles concernent le salut de nos âmes. Cela vaut peut-être plus pour toi que pour d’autres sœurs. Puisque tu dépasses les autres en bon sens et en intelligence, tu ne dois pas être moins exigeante en ce qui concerne les vertus. Donc, accepte cette lettre, comme les autres que je t’écris, dans la charité avec laquelle je t’aime comme ma très chère sœur, non pas selon la chair mais selon l’esprit. Cet amour, qui, comme tu l’as confessé toi-même, est plus fort que l’amour charnel qui s’éteint avec la chair, ne connaît pas de fin grâce à l’immortalité de l’âme. Commencé ici-bas, il est accompli dans la patrie céleste avec grande gloire et suavité dans la mesure où il jaillit de l’amour et de la vertu de Dieu.

Veuille penser à moi dans tes prières pour que je puisse avec toi hériter du royaume des cieux. Si je n’en hérite pas comme toi avec le rapport de cent pour un de la virginité, que ce soit du moins avec le rapport de quarante pour un. Si Dieu m’en juge digne, cela me sera plus qu’assez.

Porte-toi bien et ne montre cette lettre, ni les autres, à personne. Je me recommande à la prière de tes sœurs.







11. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

Sujet de la dispute : distraction de l’esprit. Pour qu’un homme retrouve ses esprits, il a besoin d’un directeur plutôt pieux qu’érudit (23e épître)51.

Avant décembre 1503.

Très chère Sœur,

Je te souhaite la santé de l’âme et du corps. Bien que ta dernière lettre n’exige pas de réponse, je n’ai pas voulu omettre de t’écrire pour que tu ne penses pas que je t’ai oubliée. Mais ne m’en veuille pas de la brièveté de cette missive, car la lettre à la prieure sera d’autant plus garnie par une foule de paroles inutiles. Mais je suis bien obligé de répondre à la question qu’elle m’a posée et je sais que ma correspondance ne lui est pas désagréable.

Même si ma lettre ne porte pas de fruit, elle t’aura au moins permis de comprendre qu’il vaut mieux qu’elle pose sa question à toi qui sauras bien mieux lui répondre que moi. Le sujet des distractions de l’esprit, et comment y porter remède, réclame plutôt un homme spirituel et pieux qu’un théologien en vue (sic), alors que je ne suis ni l’un, ni l’autre.

Porte-toi bien et daigne me recommander dans la prière à ton Époux.







12. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

Les malades peuvent très bien manger de la viande aux jours de jeûne,
si leur état l’exige (9e épître)52.

Avant le 20 décembre 1503.

Salut et santé en Jésus Christ notre Sauveur.

Très chère Sœur,

Ah ! Que ta maladie m’a fait souffrir et combien j’ai désiré ta santé ! Je voudrais de tout cœur que tu puisses t’en apercevoir avec les yeux du cœur, non pas ceux du corps. Je me rends compte que les paroles et les enseignements salutaires de ta vie qui incitent à la vertu et augmentent l’expérience du salut sont d’un grand profit pour moi et pour d’autres. J’ai parlé avec ton médecin et lui ai demandé d’avoir soin de toi, ce qu’il m’a promis. De plus, il m’a informé qu’il a bon espoir pour ton rétablissement dans la mesure où tu voudras bien suivre ses conseils, comme ceux d’autres encore, surtout en ce qui concerne de manger de la viande, car cette fois toute ta maladie consisterait seulement dans la faiblesse de tes forces naturelles. Contre celle-ci, il n’y a pas d’autre remède que de manger de la viande.

Mais il m’a dit aussi des choses qui m’ont fait moins plaisir, à savoir que tu ne suis pas ces conseils plusieurs jours de la semaine. Cela m’attriste passablement, car je crains que tu ne sois toi-même la cause de ta maladie. Tu crois peut-être servir Dieu en agissant de la sorte. Ne sais-tu pas que tu l’offenses grandement, surtout parce qu’on t’avait ordonné de suivre ces conseils et que l’observance de la Règle le demande. Il est vrai aussi que beaucoup de docteurs doutent que la Règle des Chartreux puisse lier les consciences et qu’elle soit conforme au bon sens lorsque, dans un cas semblable, et dans tous les cas d’ailleurs, elle interdit de manger de la viande.

C’est pourquoi je te prie et te conjure par la miséricorde qui habite en notre bien-aimé Seigneur Jésus Christ de ne pas omettre d’agir comme il faut, honnêtement et de bonne grâce, et en cette circonstance ne pas faire attention aux jours [de jeûne]. Je te promets d’en répondre pour toi au jour du Jugement dernier devant le juge sévère et de prendre sur moi toute peine que tu encours. Je veux et je demande que ton sang pour ce péché – si tant est que cela en soit un – soit réclamé de mon corps. Crois-moi, si je pensais que tu allais commettre un péché, je ne voudrais ni prononcer, ni écrire ces mots, pas même en échange de tout l’évêché de Bamberg. Donc, très chère sœur, je t’en prie derechef, veuille ne pas nuire toi-même à ta santé, je parle aussi de celle du corps, si tu veux être pour toi, pour moi et pour bien d’autres une aide de bon conseil pour une vie droite. Porte-toi bien en Celui qui est notre santé à tous.







13. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

Il est impossible que Dieu n’exauce pas la prière commune à laquelle nous devons recourir constamment et particulièrement quand nous voulons commencer quelque chose de difficile (31e épître)53.

Avant le 20 décembre 1503.

Chère Sœur,

Je souhaite que tu sois en bonne santé en Jésus Christ, notre Sauveur. Par une confiance particulière que je mets en toi, en mon aimable et chère parente la prieure ainsi que dans toute la communauté, je recours à vous et vous prie de la manière la plus insistante de m’aider par votre prière et de me recommander en ces temps plus que d’habitude auprès du Dieu tout-puissant. Qu’il m’accorde sa grâce pour une affaire que je dois entreprendre afin que je puisse la mener à bonne fin à sa divine louange et pour mon salut !

Car je sais, et avec certitude, que votre prière n’est pas vaine et qu’il est impossible qu’elle ne soit exaucée. Ainsi je vous recommande ma parente, puisque le temps de sa prise de voile approche54.

Je m’inquiète de ce que le vieil ennemi, avec ses flèches enflammées et empoisonnées, ne cherche à l’atteindre plus profondément et ne veuille la blesser plus durement que jusqu’à présent, puisqu’il a coutume d’attaquer quand la victime ne se défend pas.

C’est pourquoi il faut lui résister et mettre l’espoir de la victoire en Celui qui l’a maîtrisé le premier et qui, par sa douloureuse passion et sa mort, nous a légué et nous a préparé les armes de la résistance en surabondance. Porte-toi bien et salue de ma part ma parente et toutes les sœurs.







14. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

Comment un homme doit se réjouir de la situation heureuse et honnête
de son ami et avec lui demander la grâce et l’aide de Dieu (22e épître)55.

Entre le 20 et le 25 décembre 1503.

À ta Révérence je présente mes salutations en Jésus Christ notre Sauveur.

Révérende Dame, très chère Mère,

Je ne sais si je dois me lamenter ou me réjouir avec toi. Par vos pères franciscains j’ai appris que tu as été élue abbesse de ton couvent en bonne et due forme à l’unanimité, bien que contre ton gré et ta volonté.

Voilà pourquoi, en considérant tes sentiments, j’ai pitié de toi qui as obtenu par obéissance ce dont tu aurais préféré te passer. Mais en considérant la chose en elle-même et, par ailleurs, le mérite qui te viendra d’un tel fardeau, il n’y a pas de doute que non seulement moi, mais tous ceux qui t’aiment doivent non point se lamenter, mais se réjouir grandement.

Mais avant tout, je me réjouis avec ta louable communauté qui n’a pas reçu autrement que par l’inspiration du Saint-Esprit une telle mère, qui présidera salutairement en paroles et en actes et qui avancera de telle sorte que le fait de suivre les traces de la révérende mère précédente lui paraîtra chose aisée.

Avec cette dernière, je me réjouis aussi qu’elle ait obtenu le repos et le calme tant désirés, et que son âge et le long travail dont elle a fait bénéficier votre monastère de manière honorable, fidèle et salutaire, aient obtenu si judicieusement vacance et libération56. Ainsi, si je considère cette élection en examinant ses tenants et aboutissants, je peux dire assurément que, pour l’ancienne révérende mère, pour toi et pour toute la communauté, le Saint-Esprit a tout disposé pour votre bonheur. C’est pourquoi je souhaite que cette dignité te soit utile pour l’âme et le corps ainsi que pour la vie éternelle. Aussi je ne cesserai de l’implorer de Dieu tout-puissant. De plus, je te demande de ne pas trop, ni plus qu’il ne convient, te lamenter à propos du fardeau qui t’est imposé. Dis-toi bien que la grâce divine qui, dans sa décision et sa providence, te l’a octroyé, ne te manquera pas pour le porter et bien gouverner.

En outre, je dois me réjouir de ton élection aussi pour ma propre part, puisque je suis maintenant ton dévoué chapelain, toujours prêt à me montrer empressé à suivre tes ordres et à me soumettre à tes enseignements salutaires. Porte-toi bien, ainsi que ma parente, dans le Roi qui vient, à la prière de laquelle je me recommande.









15. – Sixtus Tucher à S. T. ( ?)57

Que l’enfant nouveau-né nous donne tout au long de notre vie beaucoup de grâces et, quand nous serons morts et jugés, sa miséricorde (29e épître)58.

Avant Noël 1503.

Sois saluée, très chère Sœur.

J’ai hâte d’apprendre comment tu vas, non seulement corporellement mais aussi spirituellement, puisque l’esprit dépasse de loin le corps. Comme les maladies de l’âme sont bien plus nocives que celles du corps, nous devons en avoir d’autant plus soin que de celles du corps, notamment en ces temps où ­l’Enfant qui règne sur le ciel et sur la terre naîtra et viendra chez nous. Pour nous apprendre à freiner les suavités et les aimables choses de ce monde, il a préféré souffrir pauvreté, nudité, faim, soif et tous autres désagréments, plutôt que de se laisser langer de lin doux et de vivre dans le luxe des oripeaux royaux.

En ne méprisant pas les pauvres choses méprisées, il raille les grands et les superbes et enseigne de rechercher plus l’habillement, l’armure et la santé de l’âme que du corps. Veuille me recommander à cet Enfant qui vient en silence pour qu’il puisse naître en nous sans blessure de sa dignité et dans la lumière de ses grâces.

Cela, tu pourras l’obtenir de lui sans difficulté pendant qu’il pleure et qu’il est couché dans son berceau, et tu pourras le calmer et l’attendrir plus facilement que lorsqu’il viendra un jour en juge d’âge mûr, inaccessible à toute requête et à toute corruption, et qu’il appliquera la justice toute nue et non plus la miséricorde.

Maintenant, c’est quelqu’un qui, en ce bas âge, se fait semblable aux enfants, qui se laissent plus facilement fléchir et attendrir avec une pomme que les vieux avec de l’or et de l’argent. Je viendrai bientôt chez toi et verrai combien ton école a avancé. Porte-toi bien.

16. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

C’est avec le feu de l’amour divin qui rend douce toute amertume
que nous devons nous armer et vaincre nos ennemis (27e épître)59.

Sans date.

Aimable et chère Sœur, sois saluée en notre Sauveur.

Je suis inquiet à propos de ma parente60. Entamer une vie nouvelle, renoncer aux anciennes habitudes et briser sa volonté propre peut ne pas être difficile pour une sœur qui n’en est plus à ses débuts, sans parler des autres duretés de la vie religieuse qui nous impressionnent, nous autres séculiers qui ne sommes pas secourus par le feu divin. Selon les Saints Pères, c’est ce feu qu’expérimentent souvent les hommes parfaits après avoir vaincu le monde et la chair, et qui a fait trouver douces les pierres à saint Étienne et a rendu légères toutes sortes de souffrances au grand saint intercesseur saint Christophe ainsi qu’à d’autres martyrs.

Considérant cela, ma parente et nous avec elle devons prier Dieu qu’il l’embrase du même feu. De plus, elle doit savoir que personne ne couronne les martyrs pendant leurs tourments et que la paix vient seulement après le labeur et la récompense seulement après avoir souffert l’adversité.

Voilà pourquoi elle doit tourner le fer de sa lance vers l’ennemi, c’est-à-dire le monde, la chair et le diable, et ne pas mettre son espoir dans ses propres forces, mais seulement en Celui qui a vaincu les ennemis nommés ci-avant. En lui et par lui, elle pourra bien vaincre ou esquiver les tirs ennemis et ainsi parvenir du labeur du combat au repos de l’âme et à la douceur de la victoire.

Veuille l’armer et la revêtir de ces stimulations de la vertu et d’autres semblables, qui te sont mieux connues qu’à moi, et parce qu’elle est si jeune, nourris-la de ton lait aussi longtemps qu’elle puisse l’être et, le temps venu, qu’elle soit sevrée de ta nourriture quotidienne. Je te le demande très amicalement au nom du Dieu immortel. Même si je ne doute aucunement que tu le fasses, l’amour humain et spirituel que j’ai pour elle me pousse à te demander explicitement ce que je sais que tu feras avec grande diligence.

Veuille la saluer amicalement de ma part, ainsi que la prieure et les autres comme tu le voudras mon amie. Toi aussi, porte-toi bien et ne cesse pas de m’inclure en ta sainte prière.







17. - Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

Les savants qui enseignent aux autres à faire le bien, auront
une récompense particulière (16e épître)61.

Sans date.

Très chère Sœur,

Je te souhaite une bonne santé de l’âme et du corps, car tu m’es vraiment chère et ce d’autant plus que je comprends qu’en toi jaillit et coule une douce fontaine d’amour pour tes sœurs. En effet, ma parente, la prieure, m’a révélé que tu ne recules devant aucun travail ni labeur, et que tu t’appliques de toutes tes forces à mener les moniales sur les pâturages des vertus et des bonnes sciences pour les en rassasier. Il n’y a pas à douter que tu en reçoives une grande récompense et, comme je l’espère, la divine miséricorde te ceindra de la couronne qu’obtiennent ceux qui exhortent et incitent les autres, et leur apprennent à bien vivre en ce sens que les savants brilleront comme la lumière du firmament. Porte-toi bien, pense à moi dans ta prière et pardonne-moi cette lettre rapide et peu courtoise.







18. – Sixtus Tucher à Apollonia Tucher

Les religieux doivent s’exercer à l’humilité et à l’abstinence pour avoir une longue vie et prier Dieu pour nous (25e épître)62.

Après le 20 décembre 1503.

Cousine bien-aimée, je te salue.

Je souhaite que ma chère et aimable sœur et toi soyez en bonne santé en Jésus Christ, seul salut de tous les hommes. Je demande que la digne mère veuille penser à moi dans sa prière et prier le Très-Haut et le Tout-Puissant, le Créateur de toute créature, de ne pas laisser mes pas s’enfoncer dans le cloaque de ce monde, mais de les accompagner de sa grâce pour que je marche sur la voie de ses commandements et que je puisse atteindre, après la fange de ce monde, avec vous, la joie céleste qui dure éternellement.

Une fois de plus, je vous prie de ne pas exagérer dans vos abstinences, mortifications, renoncements, veilles et labeurs, mais de penser que le salut, la santé et le bien-être de toute la communauté dépendent de la digne mère. C’est pourquoi il est utile et bon de mettre l’application qui convient à ces exercices pour que ceux qui doivent aider beaucoup de personnes, restent longtemps en bonne santé, ce qu’exige d’ailleurs aussi l’humilité, mère de toutes les vertus. Porte-toi bien.







19. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

Que ceux qui ont reçu des bienfaits se montrent et se comportent comme les champs féconds (24e épître)63.

Carême après 1503.

Jésus le crucifié, qui ne t’abandonnera ni dans la vie ni dans la mort, mais te consolera et te réjouira, est le salut que je veux t’adresser, digne Dame et Sœur très chère. Je te remercie de ton cadeau ainsi que de tes multiples bienfaits, spécialement la nourriture spirituelle dont tu m’as nourri quasi quotidiennement pendant ce saint carême.

S’il est vrai que ceux qui ont reçu des bienfaits doivent imiter les champs fertiles qui rendent plus qu’ils n’ont reçu, je veux te restituer une partie et, pour l’autre partie, rester ton débiteur. Ce que tu m’as demandé, je veux le faire, mais ne pense pas que par là je me sois acquitté des dits bienfaits d’autrefois. Je te demande qu’avec toutes mes parentes et toute la communauté vous soyez en bonne santé de l’âme et du corps pendant tout ce saint temps, pensant à moi dans votre sainte prière.





20. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

Nous ne devons pas trop nous troubler de la mort des hommes qui craignent Dieu, puisque personne ne peut voir Dieu avant d’être mort, mais bien pour celle des hommes mauvais (33e épître)64.

Après le 17 mai 1504.

Digne et très chère Sœur, sois saluée dans le Christ Jésus.

Je te présente mes condoléances pour ta défunte belle-sœur, tu n’es pas seule à avoir été grandement attristée par la mort de celle-ci, mais encore beaucoup d’autres, bien que je craigne qu’ils ne se lamentent plus qu’il n’est juste et convenable, étant donné que sa condition s’est changée en mieux en passant des douleurs vers la paix, ce dont personne ne doute.

Car sa vertu, sa chasteté, son amabilité et sa piété, par lesquelles elle était retirée du monde pour s’appliquer à servir Dieu seul et à éduquer ses enfants, ne permettent pas d’autre conclusion ou considération.

Pourquoi versons-nous alors tant de larmes en vain ! En vérité, si j’en cherche les raisons, je les trouve uniquement dans ce qui est charnel. Quand tu t’affliges, c’est parce que tu aimes ton frère et que sa vie, à cause de la perte de sa pieuse et chaste femme, sera plus difficile. De même, lui aussi est tourmenté, et cela n’est pas sans avoir un sens s’il sait tirer les leçons du changement douloureux de sa situation.

Tous les deuils que nous portons à propos des nôtres et de ceux qui nous aiment, nous les vivons de cette façon, et personne, ou bien peu de gens, réalisent ce qui est arrivé de bon ou de mauvais au défunt. Le bien-fondé d’un tel deuil, tu peux l’apprécier toi-même.

Pourtant, je ne peux nier qu’il est naturel de pleurer les proches que nous avons perdus. Mais si cette affliction est démesurée, nous ne pouvons pas nous en justifier, puisque l’Apôtre dit : je veux que vous le sachiez, frères, il ne faut pas vous attrister à propos de ceux qui se sont endormis, comme font ceux qui n’ont pas d’espérance. C’est pourquoi il dit cette chose effrayante : ceux qui pleurent leurs morts n’ont pas d’espérance65.

Mais nous qui vivons dans l’espérance, nous devons croire dans le Seigneur et ne pas douter que le Christ a souffert pour nous, qu’il est ressuscité de nouveau et qu’il est monté aux cieux. Pourquoi alors doutons-nous que nos défunts dont nous connaissons la vie droite et pieuse demeurent et reposent en lui qui dit : Je suis le commencement et la vie66 ?

Ainsi, la vie éternelle n’adviendra pas, à moins que nous ne quittions cette terre, ce qui n’est pas un voyage terrestre mais une sortie du chemin temporel vers la patrie, du travail vers le repos, de l’inconstance vers la constance et la stabilité.

En outre, nous savons que Salomon inspiré par l’Esprit-Saint nous enseigne que ceux qui sont délivrés et dépouillés de la vie temporelle ont été appelés par le Dieu miséricordieux pour qu’ils ne soient pas davantage poursuivis du malin et souillés par la concupiscence du monde en restant plus longtemps en ce monde. Il a été enlevé, dit-il, pour que la méchanceté ne change pas son caractère67.

Par ailleurs, n’avons-nous pas à nous réjouir avec celui qui a réussi à s’échapper des mains de l’ennemi cruel ? N’est-ce pas le monde l’ennemi ? Puisque le monde hait les bons et pieux chrétiens, il n’est que justice de le fuir comme un ennemi ! C’est pourquoi nous devons prendre à cœur que la joie suivra le juste après la mort et, par conséquent, en témoigner en ne pleurant pas démesurément la mort de nos chers disparus qui, comme nous pouvons l’espérer, ont bien vécu. Une autre raison de nous exhorter à renoncer à notre douleur et à nos plaintes est le fait que ce malheureux temps est plein de méchanceté et d’adversité et que le monde titube et dodeline de la tête.

Voilà pourquoi nous devons nous réjouir du départ temporel des hommes bons. Si les murs et les toits de vos cellules craquaient et menaçaient de s’effondrer, ne prendriez-vous pas la fuite ? De même, si tu étais sur un bateau en mer et que les vagues indiquaient un orage qui monte avec des bourrasques, ne chercherais-tu pas à rejoindre le port aussi vite que possible ? Il me semble que c’est ce qui se passe en ces temps-ci. En vérité, j’estime que, pour les justes qui doivent mourir maintenant, ce n’est pas une mince consolation.

Voilà pourquoi je te prie et t’exhorte, digne et chère sœur, ne te tourmente pas de trop de souffrances et renonce aux affections selon la chair du mieux que tu peux. Considère ce que les saintes et spirituelles Écritures dont tu as une grande expérience commandent à ce propos pour que tu ne te nuises pas à toi-même par tes plaintes qui, de toute façon, ne sont pas utiles à ceux que tu pleures.

Cela m’est venu à l’esprit à l’instant pour que je te console. Bien que cela n’ait pas grande valeur, cela vient d’un cœur fidèle et rempli de bonne volonté. Veuilles donc l’accepter. C’est un lourd fardeau pour moi de devoir remercier ta charité pour tant de bienfaits et de dons, mais je veux le remettre à plus tard et venir te voir à ce propos. Entre-temps, porte-toi bien. Salue ma parente, la prieure avec toutes mes sœurs bien-aimées. Veuille aussi pardonner ce petit billet écrit rapidement et sans art. Porte-toi bien en Jésus Christ notre Sauveur.







21. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

Il convient aux religieux de rechercher un honnête divertissement, comme l’a fait saint Jean (15e épître)68.

Après 1504 (nouvel an).

Ta Révérence soit saluée dans le jeune Roi, néanmoins très grand en dons et en grâces par lesquels il soit ton secours et celui de toute la communauté ! Que jamais il ne vous abandonne ! Voilà les souhaits que je formule pour vous toutes pour une bienheureuse nouvelle année avec l’instante prière de faire de vous la bonne odeur de la perfection.

Ces jours-ci, j’ai reçu la lettre de ta Révérence accompagnant un présent temporel et spirituel pour la nouvelle année, qui a été si estimable et si grand que je ne sais comment exprimer ma gratitude, soit en paroles soit en actions.

Mais une seule voie m’est ouverte, c’est que j’invoque et que je supplie notre Sauveur de pallier mon insuffisance. C’est ce que j’ai fait aussi tant que j’ai pu hier, lors de la messe à laquelle j’associai ta Révérence avec toute sa communauté pendant la prière de collecte « Deus qui charitatis69 ». Je veux agir de même pendant toute l’année avec l’aide de Dieu, au moins pendant le mémento des vivants, comme je l’ai déjà fait au cours des années passées, puisque j’incluais dans le même mémento tous mes bienfaiteurs.

Mais, comment rendrai-je de façon temporelle à ta Révérence et à sa communauté leurs bienfaits ? Je ne le sais. Il m’a été présenté quelqu’un qui doit embrasser l’état religieux, bien qu’il soit frivole et sans grande aptitude aux rigueurs et observances de la vie religieuse. Mais dans la mesure où il aura un compagnon du même sexe, il pourra d’autant plus facilement porter les fardeaux de la vie religieuse.

C’est pourquoi accueille ce novice dans l’intention pour laquelle il t’est envoyé et donné. Ne considère pas celui qui est sans intelligence, mais son créateur et le nôtre, qui a créé toutes choses dans une grande diversité et avec une merveilleuse providence, de telle sorte qu’il ne peut rester caché, bien que, par ailleurs, à cause de ses desseins insondables on ne puisse le connaître. C’est pourquoi contracte entre le jeune homme auquel je pense et son compagnon, que tu as devant toi, un mariage pour qu’ils engendrent pour toute la communauté une délectation70.

Songe à saint Jean auquel un jeune homme reprocha que, lui, un père si digne et accompli, jouât avec un petit oiseau. Le jeune homme reçut comme réponse de tendre son arc au moment opportun. Saint Jean ajouta que, de temps à autre, notre fragilité humaine avait besoin d’être égayée par des plaisirs humains mais non déshonnêtes, puisque nos caractères n’étaient pas capables de se rassasier tout le temps de désirs célestes.

Ta Révérence m’attribue le titre de la paternité, ce qui me chagrine. C’est pourquoi je te demande de m’accueillir comme un fils, ce qui me sera bien plus agréable. Par contre, là je te vouvoie de nouveau comme autrefois, mais ce plus par oubli que par intention. Veuille m’en excuser. Je t’aime et te tiens comme ma sœur de sang, bien que la hauteur de ton rang exige un autre titre auquel je me recommande, comme à la prière de toute la communauté avec diligence.







22. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

L’homme malade doit conformer sa volonté à celle du Dieu tout-puissant et ne pas prier autrement que pour la santé et la béatitude de son âme (11e épître)71.

1505.

Très chère Mère, mes salutations dans le Seigneur.

Je ne te dis pas la gratitude que je te dois en réalité, mais autant que je le peux pour tous les bienfaits et consolations temporels et spirituels dont tu as consenti à m’aider pour m’être agréable en ma maladie actuelle comme en plusieurs autres occasions. Je veux demander à Dieu tout-puissant de te revaloir tout ce que je n’arrive pas à te rendre.

Il y a trois jours, j’espérais être de nouveau guéri, ce dont je me réjouissais grandement à cause des temps difficiles à venir. Mais la bonté divine qui sait ordonner toutes choses vers le bien le meilleur et le plus parfait a probablement prévu de me maintenir plus longtemps en état de maladie et de traitement.

J’avais prévu, lorsque je serais rétabli, de m’appliquer à accomplir, avec davantage de fidélité, zèle et intensité que jusqu’à présent, le service que je dois au Sauveur, mais il a plu à sa sagesse insondable d’en décider autrement.

C’est pourquoi il est juste que je conforme ma volonté à la sienne et que je considère en mon cœur qu’il châtie chaque fils qu’il aime. Mais comme j’ai trouvé ta prière et celle de ta louable communauté très efficace, je renouvelle ma demande de m’en faire profiter, afin que le Dieu tout-puissant daigne me délivrer de cette maladie ou, du moins, opérer le salut de mon âme.

Si c’est la volonté de Dieu, je voudrais encore avoir un peu de temps pour obtenir le pardon et la rémission de mes péchés et amender ma vie.

Mais si sa divine Majesté avait connaissance que j’agirais autrement, il vaudrait mieux pour moi mourir qu’accroître la somme des péchés et des peines. Je te prie de remercier de ma part la communauté de sa fidélité dans la prière et lui demander de ne pas cesser de prier à l’avenir. Remercie particulièrement aussi ma chère parente Apollonia, la prieure, pour sa lettre si consolante. Je vous souhaite à toutes santé de l’âme et du corps.







23. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

Le recours à Dieu et l’effet de la pénitence sont le remède le plus fort pour les infirmités qui résultent des péchés (21e épître)72.

1505.

Digne, aimable et chère Sœur.

Tu n’ignores pas avec quelle rapidité l’empoisonnement de l’air se répand73. Que le Dieu tout-puissant et bon nous prenne en pitié ! Bien qu’il ne faille pas déprécier les remèdes humains et les soins des médecins, pour que nous ne soyons pas accusés de tenter Dieu, je crois bon néanmoins qu’il faille demander les soins et les remèdes les plus précieux à Dieu avec l’intention de faire pénitence et de se convertir.

Cette punition se mue souvent en peine et vengeance de nos péchés, qui en sont donc la cause première, ce que les médecins eux-mêmes ne nient pas. Nous devons donc supprimer cette cause pour que ses effets aussi disparaissent.

Je ne t’écris pas tout cela pour t’instruire, comme si tu ne le savais pas déjà, mais pour que je puisse l’imprimer plus profondément dans ma propre mémoire. Veuille ne pas omettre de penser à moi dans tes prières et tes bonnes œuvres, ce que, moi aussi, je ferai volontiers et par devoir pour toi.

24. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

Que les prélats et les gouvernants considèrent plus le salut de la communauté que celui d’une seule personne (14e épître)74.

1505.

En Jésus Christ notre Sauveur, je te souhaite le salut de l’âme et du corps maintenant et à jamais. Celui à qui rien n’est caché sait quelle amertume m’a donnée ta lettre. J’ai une compassion fidèle pour toi en ce qui concerne la sœur malade. Je te prie, pour l’amour de Dieu, ne sois pas trop soucieuse ni anxieuse. J’ai appris que, par le devoir de ta charge maternelle, tu as été chez elle et que tu vas lui rendre encore visite.

Je ne peux pas ne point louer une telle affection qui a pour racine la charité. Mais je ne loue pas l’action, car tu dois réaliser que, pour être utile à une sœur, tu ne dois pas causer dommage aux nombreuses autres. C’est ce que doivent éviter surtout les prélats. Si tu attrapais quelque impureté – ce dont Dieu tout-puissant dans sa bonté daigne nous préserver –, celle-ci se répandrait par la suite aux nombreuses sœurs qui viennent voir ta Révérence à toute heure. En voulant secourir l’une, tu donnerais un coup à beaucoup d’autres.

En outre, considère que ta visite n’est pas, ou peu, utile à la sœur malade. C’est pourquoi je te prie une fois encore, par la miséricorde de Dieu, renonce à entrer chez elle, sinon, crois-moi, tu provoqueras la colère de Dieu plus que son plaisir. Ta Révérence ne doit pas être craintive ou pusillanime pour autant ; la Divine Majesté changera cette adversité en consolation en rendant la santé à la sœur et en maintenant la santé de toute la communauté : pour que sa bonté daigne nous l’accorder, je veux célébrer la messe de demain pour ta santé et celle de toute la communauté, et l’offrir à la mansuétude divine. Entre-temps je me recommande à la prière de ta Révérence à laquelle je souhaite une bonne santé75.

25. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

Nous devons modérer notre tristesse et, lors de la mort d’un proche, ne pas nous affliger, mais nous réjouir, parce qu’il nous sera d’autant plus bénéfique qu’il sera plus proche de Dieu (18e épître)76.

Après le 27 août 1505.

Digne, aimable et chère Sœur.

J’ai appris que le révérend père, élu vicaire, a quitté cette vie misérable et périlleuse. Celui auquel rien n’est caché sait combien cela m’afflige. Non pas que je craigne qu’il doive s’attendre à quelque chose de mauvais – loin de moi une telle pensée –, mais je sais que l’ordre de saint François subit, par son trépas, une grande perte dans notre région, sans parler du fait que ta Révérence subit par là une nouvelle douleur qui s’ajoute aux autres adversités. Il m’incombe, par devoir envers tes mérites, de t’aider et de te consoler en tous tes malheurs, mais comme ce deuil m’afflige aussi et que j’aurais besoin moi-même d’un consolateur, je ne sais comment satisfaire à mon ministère.

Je n’ignore pas quelle aide précieuse tu avais en sa personne pour ta vie religieuse et c’est pourquoi je ne peux nier que les raisons de tristesse ne te manquent pas. Pour l’amour de Dieu, adoucis et modère tes douleurs, car par ton affliction non seulement tu ne lui es pas utile, mais encore tu te feras tort à toi-même et aux autres personnes qui ont besoin de ta consolation. De plus, fais attention de ne pas t’affliger plus pour toi que pour lui. Tu sais ou, du moins, tu peux espérer et supposer à bon droit qu’il a mené une vie telle que la béatitude a succédé à l’indigence, la paix et la gloire aux douleurs et aux labeurs. Puisque ces choses sont à croire en vérité, lorsque nous nous affligeons d’être privés de son aide et de sa consolation, nous ne pleurons pas à la juste mesure et peut-être que, contrevenant au ministère de la charité, nous nous plaignons plus nous-mêmes que lui.

Depuis de longues années, je n’ai pas connu d’homme dont j’ai appris le trépas et dont je n’ai pas été plus assuré de son salut. Dieu veuille que ma vie soit semblable à la sienne, car non seulement je ne craindrais pas la mort, mais je la désirerais avec suavité. C’est pourquoi, cessons de pleurer et réjouissons-nous plutôt avec lui, non seulement à cause de lui, mais aussi à cause de nous. En effet, s’il a été une aide pour ta Révérence dans l’accomplissement de ta charge, en sa vie comme en sa mort, qui doutera, maintenant qu’il est bienheureux et près de Celui qu’autrefois il priait de loin pour toi et pour ta charge, qu’il ne le fasse pas de façon encore plus certaine et féconde ?

Pour cela, loue, crains et bénis Dieu en tout temps. Crois-moi, désormais tu trouveras ton fardeau non pas plus lourd, mais plus léger, car Celui par qui il t’aidait jadis, et maintenant encore, vit toujours. Celui-ci te pourvoira de nouveau, en plus dudit père que tu as maintenant au ciel, d’un autre sur terre. Ainsi, au lieu de n’en avoir qu’un, tu en auras deux jusqu’à ce qu’il t’appelle toi aussi à ses côtés pour les joies éternelles.

J’avais pensé à lui demander, au cas où il sentirait la mort venir, de me faire parvenir les saintes espèces qu’il portait toujours sur lui dans une pyxide en argent, j’aurais volontiers payé le prix de la pyxide.

Par ailleurs, je me réjouis grandement du rétablissement de la sœur malade. Que Dieu nous accorde, comme je l’en supplie, qu’une telle épreuve soit dorénavant épargnée à ta louable communauté, mais que cette frayeur serve à toutes les sœurs comme un remède et une ablution de leurs péchés. Pour finir, je t’exprime ma gratitude infinie pour tous les cadeaux et les médicaments, en te priant instamment d’accepter au moins l’argent pour les sirops, ce qui ne m’empêchera point de considérer toujours comme un grand bienfait gratuit le travail et le zèle dont ils sont le produit. Je me recommande à ta prière intense.



26. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

Dieu châtie ceux qu’il aime. Dans les adversités qu’on surmonte par la patience, on doit considérer les souffrances à venir et on ne doit rien avoir de plus réjouissant que le souvenir de notre bonne vie. Peu importe l’auberge quand l’hôte est en bonne santé (17e épître)77.

Après septembre 1505.

Digne Mère,

Sois saluée corps et âme en Jésus Christ notre Sauveur. J’ai appris que tu es alitée avec une forte fièvre. Cela m’a chagriné et me chagrine encore beaucoup. Je te plains comme il convient ; Dieu veuille que je puisse t’aider. La volonté et les actions ne manqueront pas ; mais j’espère que la maladie, dont tu as souffert plusieurs fois et souffres toujours et dont beaucoup de gens sont atteints, ne sera ni dangereuse ni longue. Sachant qu’elle est douloureuse et pénible pour le corps, je ne peux pas la considérer autrement que comme un signe certain que la grâce divine est près de toi, car depuis le temps que je te connais, il n’y a pas eu une seule année où tu n’as pas été gravement malade ; or Dieu châtie ceux qu’il aime78.

Cette fièvre du corps a aussi une autre utilité. Elle nous exhorte, par ces douleurs en cette vie présente, à mettre toute notre diligence à éviter les brûlures des peines éternelles et – si déjà ces quelques jours de maladie nous torturent si durement – à apprendre ce que va infliger aux méchants l’éternelle peine que ni médecins, ni remèdes ne pourront soulager.

Je voudrais te consoler encore par maintes bonnes paroles, si je ne savais pas que tu es toi-même la mieux indiquée pour te consoler, surtout par tes vertus et la conscience d’une vie juste. Dans les tourments, il n’y a rien de plus consolant. De plus, je sais que dire beaucoup de paroles fatigue les malades. Je vais donc m’arrêter d’écrire et prier Dieu de te rendre la santé et, en attendant, de te donner la patience, vertu très puissante et victorieuse de toutes les adversités. Même si ma prière s’avère inefficace et vaine, tu sais pourtant l’effet que produit la messe et le sacrifice eucharistique qui y est offert, même célébré par un mauvais prêtre. Je t’y inclus volontiers et veux le faire ma vie durant. Porte-toi bien ; si ce n’est corporellement, que ce soit spirituellement. J’espère que, d’ici quelques jours, tu auras aussi récupéré la santé du corps. Si l’hôte est bien-portant, peu lui importe l’état de l’auberge. Je te recommande avec ma parente au Très-Haut. Accepte ces pommes que je t’envoie pour désaltérer ta soif.







27. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

Nous devons porter et supporter, d’un cœur fort et patient, nos adversités, nos afflictions et les coups que Dieu nous envoie pour cinq raisons (32e épître)79.

1505.

Salut en notre Sauveur, digne et bien-aimée Sœur.

J’entends avec tristesse que tu dois toujours garder le lit, à cause de la fièvre. Cela dure trop longtemps pour moi et ceux qui t’aiment. La volonté prompte et bien disposée à t’aider ne me manque pas, mais qu’est cela comparé à un certain pouvoir que je n’ai pas ? Je ne connais pas les lois de la médecine et ne possède pas non plus les remèdes qui, habituellement, rafraîchissent et soulagent les malades, dont tu m’as envoyé quantité lors de ma maladie.

C’est pourquoi je ne sais comment t’aider de manière équivalente ; mais que puis-je faire ? Étant donné que mes propres capacités ne te servent à rien, dois-je omettre aussi les paroles puisque les œuvres me manquent ? Que non !

Crois-moi, depuis longtemps j’avais l’intention de t’écrire, mais j’en ai été empêché par de multiples occupations. S’y ajoutait la crainte que la lecture de mes lettres, sans piment et sans sel, puisse te fatiguer dans ta maladie. Mais moi et mes craintes, nous avons été vaincus par la charité, la plus haute et la première de toutes les vertus qu’on nomme théologales.

De la même façon, toi aussi tu es victorieuse, toi qui as acquis le nom de Charité, comme je le crois non pas par des fables, mais par des actes.

Une fois décidé à t’écrire, j’ai rencontré un autre obstacle, à savoir quoi t’écrire et quelle sorte de consolation t’apporter ou quel remède t’administrer ? Alors m’est venue à l’esprit la vertu aux grandes actions que les amants de la sagesse rangent parmi les quatre plus nobles vertus morales, celle qu’on appelle la force, dont la plus grande part est constituée de la patience qui consiste à supporter avec force et égalité d’humeur les adversités.

Bien que cette vertu fasse l’honneur des hommes, elle fait encore plus honneur aux femmes, car plus infime est la puissance du combattant, plus honorable est le dépassement de soi.

Je sais avec certitude que, si je me permettais de prodiguer une telle consolation à des gens du monde, ils riraient et se moqueraient de moi. Mais de ta part, je n’ai pas à le craindre, puisque tu ne vis pas selon la chair, mais selon l’Esprit. Ces gens-là me diraient que ces mots ne sont pas utiles au malade, mais qu’il lui faut des soins et des médicaments.

Que ces gens et les autres pensent ce qu’ils veulent ! Je fais remarquer que tous ceux qui ont plu à Dieu depuis le commencement du monde jusqu’à maintenant ont utilisé ce remède et suivi de la sorte le chemin salutaire.

Comment les martyrs auraient-ils pu souffrir tant et de si grandes épreuves s’ils n’avaient pas été protégés par le bouclier de la patience ! Notre Sauveur leur a montré l’exemple puisqu’il avait marché sur cette voie pendant plus de trente ans jusqu’aux ignominieuses tortures de la croix.

Les confesseurs et les vierges ont agi de la même manière, comme beaucoup de nos jours encore qui ont porté et portent encore dans les souffrances quotidiennes le supplice de la croix dans leur corps mortel, comme le dit le psaume : à cause de toi nous sommes mis à mort tout le jour80.

Ce grand remède fait dire aussi à saint Jacques : Chers frères, réjouissez-vous, si vous êtes soumis à toutes sortes d’épreuves, sachant bien que la foi fait ses preuves par la patience dans l’adversité, car la patience est l’œuvre parfaite81.

Ne t’inquiète pas que quelqu’un dise : les saints ont souffert de leur plein gré, mais les malades ne le font pas. Car c’est aussi un degré de la patience, et pas le moindre, que d’accepter les mauvaises situations avec patience et de les recevoir avec égards, comme si elles étaient envoyées par Dieu, lorsque, sans avoir été recherchées ni appelées, elles se présentent.

Il n’est pas utile au malade ni à l’affligé de se plaindre ou de chercher les causes de sa misère comme nous l’enseignent l’or et l’argent. Si ces métaux pouvaient se plaindre à l’orfèvre en disant : Pourquoi me fonds-tu ? Pourquoi me martèles-tu ? Pourquoi me brûles-tu ? Ne répondrait-il pas : pour que tu sois purifié, parfait et que tu atteignes la beauté pour laquelle tu as été créé.

Cinq belles raisons nous sont indiquées pour lesquelles nous recevons en ce monde des coups et des adversités.

La première raison est pour augmenter les mérites et la couronne de celui qui est affligé, comme il est arrivé à l’innocent Job, le plus patient des hommes, duquel il faudra encore parler. Ce qu’est le fléau pour le grain, le fourneau pour l’or, la lime pour le métal, voilà ce qu’était l’affliction pour ce juste.

La deuxième raison est que les péchés de l’affligé soient expiés pour que celui-ci reçoive le remède de la pénitence, comme c’est arrivé à Marie, la sœur de Marthe82.

La troisième raison est que nous soyons préservés de péchés futurs, comme on lit chez saint Paul à qui fut donnée une écharde dans la chair pour que la grandeur de la révélation ne le conduise pas à l’orgueil83.

La quatrième raison est que soit révélée la gloire de Dieu comme dans le cas de Lazare84 et de l’aveugle-né85.

Toutes ces raisons sont bonnes, mais que Dieu veuille nous garder de la cinquième ! Car Dieu frappe certains hommes méchants et obtus en ce monde pour que leur peine commence en ce monde et dure éternellement.

Bien que tu n’ignores pas tout cela, je n’ai pas voulu omettre de te le rappeler. Si tu veux entendre mon avis et savoir la raison que je mets en relation avec tes multiples adversités, sache que c’est la première ou bien la troisième que je vois. Soit que tes mérites doivent être grandis, soit que tu doives être préservée d’une chute future.

Je continuerais à t’écrire si je ne craignais pas de te faire soupçonner que je veuille te flatter. C’est pourquoi je vais m’arrêter et mettre un terme à cette missive peu élaborée et peu savoureuse.

Même si tu n’en retires aucun secours ni aucune consolation, je serais satisfait si tu reconnaissais ma bonne volonté à t’aider et à te consoler. J’espère que la Majesté Divine te rendra bientôt la santé.

Pour cela, sois patiente. Il n’y a pas de jour où je ne t’inclue pas à la messe avec l’intention d’obtenir ta santé. Je te souhaite d’aller bien avec toute ta communauté et te demande de pardonner cette confuse et misérable lettre.







28. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

Comment l’amour est comparé à l’humidité et comment le fiancé humain ne doit pas être préféré au fiancé céleste (5e épître)86.

Janvier 1506.

Sois saluée dans le Seigneur, digne et bien-aimée Sœur.

J’envoie à ta Révérence un humble petit présent avec mes souhaits pour une bienheureuse nouvelle année. Bien qu’il ne soit pas à la mesure de ton cadeau, j’espère pourtant que tu vas plutôt considérer l’intention du donateur que la valeur du don, et que tu voudras à l’avenir garder et poursuivre avec diligence notre amitié pour qu’aucun méchant ne puisse y introduire de l’ombre, ni nous l’enlever, ni nous séparer, ni la détruire. Ce que les vases précieux qui servent pour boire signifient d’autre que la charité, je ne le sais. Dans le même sens, comme la boisson désaltère, humecte et fait que le corps sec et assoiffé ne se déshydrate pas, de même l’amour est très agréable et nécessaire pour que l’âme ne se dessèche pas, ni ne se décourage dans la stérilité, l’adversité ou le bonheur de ce monde, ni qu’elle ne s’égare, ni ne se détourne du bon chemin de la vie. Étant donné que ta Révérence possède cette humidité dans son nom comme dans ses actes en surabondance et que moi je sens dans mon cœur et dans mon corps une sécheresse revêche, je te prie de m’humecter de ton intense prière pour que, même si mon corps devait décliner et se dessécher, du moins mon âme soit désaltérée par l’onction et la rosée célestes. Cela, tu peux facilement l’obtenir de ton époux céleste qui ne te refuse rien.

Une de mes parentes a reçu aussi un époux, non pas un époux céleste comme ta Révérence, mais un mortel. Or, tu sais que le mariage n’est pas condamnable, mais représente un grand sacrement dans l’église de Dieu, institué par Dieu et honoré de sa présence et de son premier miracle. Cependant, l’époux humain ne doit pas être préféré à l’époux divin. Le mariage doit être orné des œuvres de miséricorde et de celles de la vie quotidienne. Que Dieu tout-puissant daigne l’accorder à notre parente grâce à tes prières et tes bonnes œuvres !

Porte-toi bien dans le Christ Notre Seigneur.







29. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

Il ne faut pas se prévaloir de notre habileté, mais la mettre au service de la louange de Dieu et du salut du prochain. De même, notre santé et notre bonheur sont à attribuer à Dieu seul et à la prière des hommes justes (37e épître)87.

Septembre 1506.

Salut dans le Seigneur.

Je t’envoie à toi et à ma chère parente, la prieure, un commentaire des hymnes et des séquences pour que vous le lisiez à votre profit à toutes deux. Car j’ai estimé que, pour vous deux qui êtes une seule âme et un seul cœur, un seul livre suffit. Ne veuillez pas non plus considérer la petite valeur du don, mais l’affection du donateur qui est sans mesure.

Dans le même temps me sont arrivées tes lettres que j’ai trouvées très douces et agréables.

En les lisant, je ne pouvais pas assez me réjouir et m’étonner de l’ingéniosité et du savoir du sexe féminin, qui sont assez rares de nos jours.

Pourtant, je ne voudrais pas que tu en tires quelque vaine gloire, mais plutôt que tu le rapportes à Celui de qui vient tout don meilleur et tout présent parfait. C’est à sa gloire et au profit de tes sœurs et aussi à ton salut que tu dois employer ces talents, tout en n’oubliant pas les paroles d’or de l’Apôtre : La science rend l’homme orgueilleux, mais la charité œuvre pour son bien88.

Mon neveu a été amené par la suave gloire de ta sainte vie et de ta science incomparable à te témoigner son affection. C’est pourquoi il m’a envoyé ce livre sur les utilités de la messe qu’il a dédié à ton nom et dont je dois te faire cadeau en son nom. Je le fais volontiers et d’autant plus que je sais que, dans ton humilité, tu ne dédaignes rien, aussi insignifiant que cela puisse être, surtout quand cela peut servir à la gloire de Dieu et au salut des âmes. C’est pourquoi accepte un petit ouvrage de l’atelier d’un jeune homme ; même s’il n’est pas trop fignolé, il est pourtant une promesse d’une future excellence. Prie Dieu pour lui pour qu’il ne fasse un mauvais usage de ses talents, mais les emploie à la gloire de Dieu et au profit des siens et de lui-même.

Je me suis remis un peu de ma maladie et j’en rends grâce à Dieu tout-puissant ainsi qu’à toi et à ta communauté, car je pense que je dois à votre intercession d’avoir recouvré ma santé. Veuille ne pas cesser d’intercéder pour que Dieu daigne me la prolonger ou du moins m’accorder la patience, s’il pense que le contraire est plus salutaire à mon âme.

Salue toute la communauté de ma part et pardonne cette lettre saugrenue. Dès que j’en aurai le loisir, je viendrai te voir et pallier le manque de lettres par les paroles.









30. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer

L’amour de Dieu qui rend douces toutes les amertumes ne tolère pas d’amour étranger à côté de soi. De temps à autre, Dieu se retire de l’homme pour le mettre à l’épreuve et pour qu’il ne tombe pas dans l’orgueil. Les bonnes œuvres de ces moments, même si elles ne sont pas accomplies avec ferveur, ne sont pas moins méritoires. Une bonne préparation
au sacrement est plus agréable à Dieu que de recevoir le saint sacrement (la 38e épître)89.

Sans date.

Très chère Sœur,

Ta lettre m’a été particulièrement douce et si agréable que je me réjouis en moi-même que mes suggestions aient été si fructueuses et que tu en aies été inspirée et amenée à m’écrire et à m’abreuver des eaux salutaires de notre Sauveur, bien que tu n’aies pas voulu l’admettre en te plaignant d’être sèche et tiède.

Néanmoins, tu n’as pas voulu omettre de prononcer des paroles pleines de vie et d’esprit que ne peut produire une terre sèche non irriguée, comme tu te qualifies injustement.

Comment un arbre mauvais pourrait-il donner de bons fruits ? Ou comment une terre privée de l’humidité de la rosée céleste donnerait-elle un grain si savoureux ? Non, vraiment, c’est impossible !

C’est pourquoi, ne te plains pas d’être sèche et aride, mais sois reconnaissante au divin laboureur qui a fait de toi une marcotte de son cep dotée d’une belle fécondité et prie-le de te garder toujours en sève. Si, de temps en temps, tu souffres, comme tu le dis, d’aridité spirituelle et de distraction des pensées, cela ne doit pas te peser, puisque tu sais que l’époux auquel tu es mariée est ardent. Parfois, il retire de ceux qui l’aiment la douceur de sa rosée divine : non pas qu’il s’éloigne pour toujours, mais seulement pour un temps, afin de sonder s’ils lui gardent leur fidélité même quant il est absent et s’occupent uniquement à faire sa volonté sans se laisser séduire par d’autres prétendants.

Quand vient le temps où le recueillement et la ferveur se refroidissent, quand les exercices de la justice et de la vie spirituelle deviennent lourds, pénibles et amers, ces œuvres ne diminuent pas de mérite, au contraire elles en augmentent et sont d’autant plus agréables à Dieu qu’ils semblent coûter plus aux hommes. Ainsi se révèle le plus la puissance de la force qui se manifeste surtout dans des situations difficiles, exigeant du courage.

Qui douterait que, dans l’expérience de la chaleur du feu divin, on puisse souffrir toutes sortes d’adversités et considérer même, bien plus, ces dernières non pas comme étant pénibles, mais douces, de sorte que la mort puisse être choisie plutôt que la vie et la souffrance acceptée plutôt qu’une satisfaction délicieuse !?

De cela témoignent les martyres de sainte Agathe, sainte Apollonie et de nombreuses autres vierges qui, nonobstant la fragilité de leur sexe et de leur âge, n’ont pas fui ni évité les souffrances, mais les ont choisies comme un mets savoureux. Ainsi se voit facilement l’intensité du feu divin qui brûlait en elles.

Étant donné que, de nos jours, les chrétiens ne souffrent plus les persécutions pour la foi comme dans les temps anciens, j’estime que la sagesse divine dans sa providence a disposé que nous n’ayons plus cette grande ardeur et ferveur, à moins que ce ne soient nos péchés qui l’empêchent de jaillir.

Même si, de nos jours, il en existe plusieurs, comme toi et tes semblables, qui ont ladite grâce du recueillement en surabondance pour adoucir la rigueur de leur vie ou pour récompenser leurs mérites, ils doivent néanmoins craindre Dieu et se méfier du diable pour ne pas faire mauvais usage de ladite ferveur en présumant d’eux-mêmes et se laissant aller à la négligence et à l’insouciance, tombant ainsi dans les filets de l’antique ennemi qui se transforme en ange de lumière. Ainsi, tu pourras le lire chez saint Bernard dans son dernier sermon sur la circoncision du Christ90.

Celui-ci indique aussi une autre raison pour ledit retrait de la divine grâce : si nous l’avions constamment, nous nous tourmenterions si durement dans les bons et pieux exercices que nous deviendrions finalement trop faibles et malades pour les bonnes œuvres.

Plus loin, il dit que nombreux sont ceux qui, leur vie durant, cherchent la grâce de la contemplation sans la trouver pour autant, afin qu’après cette vie ils puissent obtenir une part plus grande de la gloire.

Cette opinion me procurerait, à moi qui ne suis pas beaucoup irrigué de cette eau spirituelle, une consolation qui n’est pas mince, si cet état n’était dû à mon démérite ou à l’obstacle de mes péchés. Mais je crains que ce ne soient plutôt les vagues qui, en cette mer, me ballottent de-ci, de-là, à temps et à contretemps, m’excitent et m’attirent à leurs voluptés avec lesquelles la consolation divine ne veut ni ne peut avoir rien de commun.

L’amant divin ne peut tolérer aucun amour terrestre à côté de lui, il se retire dès qu’on laisse entrer un autre. C’est pourquoi ce n’est que justice que la ferveur divine soit plus commune et répandue parmi ceux qui ont renoncé au monde que parmi nous autres, gens du monde. Ils mènent une vie plus austère, cherchent moins souvent la volupté et n’ont pas ou peu de plaisirs de ce monde, de sorte qu’ils peuvent dire avec le psalmiste : Mon âme refuse le réconfort91.

Donc, je pense que tu as toutes les raisons de ne pas te chagriner que ton époux éloigne de toi sa délicieuse douceur, ce qui, à mon avis, ne doit pas arriver souvent.

Par ailleurs, comme tu l’écris, je ne peux pas nier que moi, en tant que prêtre, je prends maintes fois en main Celui que saint Siméon a pris dans ses bras. Mais la différence énorme et évidente saute aux yeux : si celui-là le mérite et a la révélation du Saint-Esprit, moi, très différemment et plus indignement, j’agis rempli des obscénités du péché. Quand, sur mille qui reçoivent le saint corps du Seigneur, un seul communie vraiment, personne ne voit la différence.

Ainsi ce n’est pas la fréquence de la communion au très saint sacrement, mais une sainte et zélée préparation et une soigneuse exploration des recoins de la conscience qui comblent l’âme des vertus et des grâces, la désaltèrant, l’enrichissent et la fortifient.

Je mesure moi-même plus qu’il ne faut combien je suis loin de ces réalités, de sorte que je peux et dois traduire les paroles du psalmiste, que tu prends et interprètes à ton compte et à mauvais escient, et les appliquer plus légitimement à moi. C’est à toi de partager avec moi, ton frère, en sortant de ton cœur suave les paroles et les sentences de ton exaltation intérieure, jouissance spirituelle et contemplation, dont j’ai soif. J’ai besoin du même vin, mais toi qui est abreuvée maintes fois, pourquoi exiges-tu de moi ce que tu peux te donner toi-même et bien mieux ?

Avec tout cela, je me suis attardé plus longtemps que je n’en avais l’intention. Ta lettre, le loisir d’hier et la charité dont tu portes le nom, et l’amour sincère que je te porte, m’ont incité à t’écrire. Veuille m’en excuser et, en tout cas, faire disparaître cette lettre et les autres pour que personne ne puisse les lire, car elles sont écrites sans soin et de telle manière qu’elles peuvent être considérées, surtout par les laïcs, comme plus légères que sensées.

J’ai le droit de t’écrire et de te parler audacieusement puisque tu sais bien que les fous de ce monde peuvent parfois être sages devant Dieu. Je voudrais volontiers être rangé et cité au nombre de ceux-ci.

Porte-toi bien et ne cesse pas de m’inclure dans ta prière, pour que je puisse te voir un jour dans les cieux, toi que je ne peux voir en ce monde. Mais porte-toi bien.







31. – Sixtus Tucher à Caritas Pirckheimer
et à Apollonia Tucher

Dieu tout-puissant a souffert la mort la plus ignominieuse pour nous donner un exemple afin que nous n’aimions pas orgueilleusement nos ennemis, mais humblement, que nous portions la croix à sa suite, contemplions sa sainte passion, que nous ne supportions pas seulement toutes nos adversités avec patience, mais que nous les accueillions avec joie et que nous mettions notre jubilation uniquement dans la croix du Christ, ainsi que toute espérance, tout recours et victoire (39e épître)92.

Sans date.

Très chères Sœurs, je vous salue bien.

Je crains que ma longue absence et mon silence ne vous aient donné des soupçons que notre amitié se soit réduite et que je n’aie plus la même bienveillance à votre égard que par le passé.

Mais il ne faut pas que vous ayez ce genre de suspicion, car j’ai souvent pensé à vous avec tendresse et vous suis toujours lié par un lien d’amitié aussi grand et plus que je ne l’ai jamais été, car ce n’est pas le sang ni la chair qui l’ont engendré, mais votre vertu.

Que je sois venu moins souvent chez vous les jours passés est dû à vos empêchements et aux miens, je pense notamment à l’heure où je viens spécialement pour vous faire étudier et que je serai encore empêché d’honorer ces temps-ci.

En ce qui concerne les lettres que je vous ai envoyées parcimonieusement, je crois que je n’ai pas à m’en excuser. Si j’ai mal fait, vous me tiendrez compagnie dans la punition puisque, vous non plus, vous ne m’avez pas écrit, alors que vous avez bien plus matière à écrire que moi, puisque vous pouvez puiser non dans les ressources mondaines, mais dans les ressources divines du Saint-Esprit.

Veillez donc à ne pas porter un faux jugement sur moi, pour que je ne vous confonde et ne vous juge pas seulement sur ce point. Je n’ai pas voulu omettre plus longtemps de vous écrire pour vous demander, en ce temps saint, de bien vouloir penser à moi dans votre prière.

Faites alors le signe salutaire de la croix et faites mémoire de Celui qui y a été fixé pour que je ne sois pas indigne de la rédemption accomplie. Vous savez qu’en celle-ci sont incorporés tout notre salut, notre vie et notre résurrection, comme autant de trésors cachés de la sagesse et de la science.

Ce n’est pas sans une grande et secrète signification que Notre Seigneur a choisi de souffrir de cette manière, plus méprisable et plus misérable qu’aucune autre, de laquelle étaient punis seulement les malfaiteurs condamnés. À mon avis, c’est plutôt pour que, nous qui sommes faits à son image, nous puissions d’autant plus facilement vaincre nos ennemis cruels, qui sont le monde, la chair et le diable qui ne cessent de nous exciter à la volupté, à la concupiscence, à la vaine gloire et à l’orgueil.

Pourquoi, au lieu de mépriser les grands biens, les recherchons-nous, tandis que le Très-Haut a recherché la condition méprisée ? Pourquoi dédaignons-nous de courber nos nuques raides et de nous humilier, alors que Celui qui gouverne toute chose s’est soumis à ceux qui le méprisent et à ses ennemis, supportant pour nous opprobre, honte, injure et jusqu’à la plus ignominieuse des morts ?

Ce faisant, il nous enseigne à comprendre non pas les choses élevées, mais les humbles, à ne pas chercher ni briguer les dignités et les honneurs, mais les petites places peu estimées.
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